


FES 
Æ x 



4 
À ’ ‘ 

PNA 









ANNALES 

DES 

SCIENCES NATURELLES. 
a  —— 

| SECONDE SÉRIE. 

TOME VII. 



+ 

0 Mn LA 4 

. 

CAIA VA  HIAVM 

*Aû 
| | 

2 LTAAUTAN 29 MD. 
GR LS ë fl | J | À : et "TA 7% : 

| ALSÈS CONCIES 

HIY AMOT A5 

k DE: 

L 

1 L a .. 

| 

L 

L ENCORE TN EE TER RERO | 

IMPRIMÉ CHEZ PAUL RENOURRD, | 
RUE GARANCIÈRE, N. 5. 



-_ ANNALES 

DES 

SCIENCES NATURELLES 
COMPRENANT 

LA ZOOLOGIE, LA BOTANIQUE, 

L’ANATOMIE ET LA PHYSIOLOGIE COMPARÉES DES DEUX RÈGNES, 
ET L’HISTOIRE DES CORPS ORGANISÉS FOSSILES ; 

RÉDIGÉES 

POUR LA ZOOLOGIE 

PAR MM. AUDOUIN ET MILNE EDWARDS, 

ET POUR LA BOTANIQUE 

PAR MM. AD. BRONGNIART ET GUILLEMIN, 

Seconde Série. 

TOME HUITIÈME. — ZOOLOGIE. 

PARIS. 

CROCHARD& C*, LIBRAIRES-ÉDITEURS, 
PLACE DE L'ÉCOLE =DE-MÉDECINE , N. 13. . 

1837. 



D. ui Le” 
Ÿ \ 

Éd 
Louis é f FACE" 

, h x? 

| AUDMATOË Aï ,MI01008 A4 ” Ne: RAT 

pis LISA Bt ERDMAIMOD ADOIOIAE HN LA TE nor A | 

LELITRRON \dtrannd 2an00 «ait La atig a: 

sieste ie 

|. MDOAOOS KA AVON +: 10 7 à 

1 PaABNEX BAT FA myoaua M. 

AIOÉARTON HA AUON LE: à LEE & 

ÉTÉ) Tæ FHAOKONE ‘GA Er sea 
p'. É 

sie né 

; x ’ | A190400S à AM ELU amor 

4 1h à 

É y DURE En 
1 * 1 * 'AN Mr 

: ei Ad LT 0 
+ EN DATIA-AAATATANT | " Saga Au 018 

| ri 2" terrain - sa nanaÿ va on Se Le 

MR EN WE MAN, ki SM 

A Cas 



ANNALES 

DES 

SCIENCES NATURELLES. 

PARTIE ZOOLOGIQUE. 

Lererererere:00mr0e000200100m0000200000010000 Dee 02000800000608 0800 0008900000® 

Nonce sur les ravages causés dans\quelques cantons du Ma- 
connais par la PYRALE DE LA VIGNE, et sur les moyens qui ont 

été jugés les plus convenables pour arréter le fléau , 

Par M. Vicror Aupouiw., D. M... 

lue à l'Académie des Sciences, le 4 septembre 1837. 

En même temps que les autorités municipales d'Argenteuil ; 

commune située aux portes de la capitale , attiraient l'attention 

de l’Académie des Sciences sur un Insecte dévastateur qui faisait 

les plus grands torts aux Vignes de leur territoire, M. le ministre 
du commerce transmettait à la Société royale et centrale d’a- 

griculture de Paris des plaintes semblables qui lui parvenaient 

des plus riches vignobles du Mâconnaïs et du Beaujolais : on y 
réclamait là présence d’un naturaliste, pour étudier le fléau et 
pour rechercher un moyen de l'arrêter. 

Désigné au Choix de M. le ministre (1} par mes honorables 

confrères, pour remplir cette mission, j'aurais tardé jusqu'à la 

reprise de nos réunions, qui aura lieu au mois dé novembre, 

pour leur faire connaître le point où m'ont conduit mes re- 
cherches, ét j'aurais attendu pour en entretenir l’Académie des 

(1) M. Martin (du Nord) ministre de l’agriculture et du commerce. 
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Sciences que mon travail, qui est accompagné d'un grand 
nombre de dessins, fût éomplètément. rédigé, si l'intérêt qui se 
rattache à ce grave sujet ne me faisait en quelque sorte un de- 
voir de rendre publics les résultats que j'ai obtenus. C’est sur 
ces résultats que je prie l'Académie de vouloir bien m ‘entendre 
un moment. a. 

Elle connait ateudte des dégâts Coin par la Pyrale 
à Argenteuil; ceux que le même insecte exerce depuis tant 
d'années dans les contrées que je viens de visiter ne sont pas 
moins considérables. | 

Dans ur lettre en date: du 7 ‘juillet dérniér, et qui a motivé 
mon départ, l'administrateur habile qui occupe la préfecture 

du département -de Saône-et-Loire, M. Barthélemy ; écrivait à 

M. le ministre de l’agriculture et du commerce, que, s'étant 

transporté dans les vignobles envahis par ia Pyrale , le mal lui 
avait apparu beaucoup plus grand qu'il'né s’y attendait; que 

des parties très importantes de territoire ne feraient pas de ré- 

colte ; qu'enfin il ne fallait pas se dissimuler que si on ne trou- 
vait pas un moyen de se préserver de cet insecte destructeur, 

c'en était fait des meilleurs crus du Mâconnais, et que, par 

suite de ce redoutable fléau, une nombreuse ACC ARE atta- 

chée depuis des siècles à la culture de la Vigne allait être ré- 
duite à la plus grande misère. 

Dés mon arrivée sur les lieux du désastre, le 5 août, j'ai pu 
reconnaître la vérité de ce triste tableau. C'était un spectacle 
affligeant que de voir ces laborieux cultivateurs, constans dans 

leurs habitudes de travail, reprendre pour la troisième ou la 
quatrième fois le labour, dans ces vignes dépouillées presque 
complètement de leurs fit. sans songer à rien entreprendre 
pour combattre le mal qui rendait tant de soins inutiles, Leur 

résignation ou leur ignorance étaient donc bien grandes, pour 
leur donner cette apparence de calme vis-à-vis un si, grand 

danger ? Comment les tirer, de cet état? C'était là une première 

difficulté à laquelle je ne n'étais pas attendu, mais que j'ai 
été assez heureux pour surmonter, grâce à l'intervention de 
quelques personnes éclairées dont j'aurai souvent à citer les 

noms dans le travail que je prépare. Elles eurent l'heureuse 
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idée (1) de provoquer une réunion à laquelle seraient invités 
les petits comme les grands propriétaires des vignobles in- 
festés, afin. de s'entendre sur les mesures les plus efficaces à 
prendre pour ‘opposer quelque obstacle au fléau. Cette réu- 
nion, quieut lieu le 13 août, et que présida avec cette chaleur 
d'âme et ce haut mérite qui le distinguent, notreillustre auteur 
M: de Lamartine, député du département de Saône-et-Loire, 

produisit sur les esprits un ‘effet moral dés plus: satisfaisans. 
Mon travail était assez avancé pour qu’à cette séance j'aie pu 
prendre’ la parole, et traiter la question sous le double rapport 
de l'histoire naturelle ‘et de la mise en pratique des moyens les 
plus efficaces dé déstruction. La convietion: devint générale, et 
la preuve en fut que des le lendemain le‘plus grand nombre des 
assistans mettaiént en œuvre les procédés que nous avions indi- 
qués comme méritant la préférence. Jusque-là, on était resté les 
bras croisés ; c’étaient maintenant les bras qui manquaient pour 

agir. © | 90 | 
Le quartier de mes observations avait été établi x Chénas , 

dans la propriété de l'honorable M. de la Hante, receveur-géné- 
ral du département: du Rhône. Dévasté par la Pyrale, ce riche 

vignoble tient à ‘ceux des Romanèche et des Thorins, qu'on 
peut considérer comme les véritables centres et on peut dire 
les foyers de infection. De ée point, j'ai pu facitement visiter à 
la ronde les diverses localités ravagées par l’insecte : elles occu- 
pent une éténdue d'environ six lieues de long sur une lieue de 
large. Ces fréquentes visites et l’étude de tons les instans faite sur 
le terrain, m'ont fourni beaucoup d'observations qu’il eût été 
difficile de recuéillir dans des circonstances moins favorables. 
Elles me permettront, j'espère, d’ajouter quelques pages à l'his- 
toire assez imparfaitement connue de la Pyrale. 

Toutefois, la saison était déjà trop avancée pour qu'il me fütpos- 
sible d'étudier la Chenille dans toutes sés phases; mais je l'avais 
observée en 1836 sur des individus envoyés de Romanèche (1) 

(1) Cette pensée philantropique appartient surtout à deux administrateurs éclairés, MM. Ca- 

pand et Foillard , le premier Maire de la Chapelle-de-Güinchay,, et le second de Romanèche, 

(2) Ces envois me furent faits par M. de la Hante et par un autre propriétaire non moin 

zélé, M. Coubayon, 
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à Paris. J'ai pu, au contraire, examiner. à. loisir les Chrysa- 
lides et suivre les Papillons dès leur éclosion , j'ai pu les voir au 
moment de leur accouplement , assister à la ponte, puis obser: 
ver. le, développement des œufs jusqu'à la sortie de la petite 

chenille, qui, bien qu’elle naisse en.août au moment où la 

végétation produit de. nouvelles feuilles, les respecte, et se ré- 
fugie immédiatement sous l'écorce de la plante, pour ÿ rester 
engourdie. jusqu’au printemps de l’année suivante, époque à 
laquelle elle commencera ses ravages sur les jeunes pousses. 

Ces études d'histoire naturelle proprement dites étaient 
utiles, indispensables même, pour arriver à faire choix du 

moyen le plus capable de réduire le mal,et pour savoir ensuite 

dans quel cas on devait l’employer. 
Mais il,était. une condition plus, nécessaire à remplir: ; 

il n'aurait, pas suffi que la science eùt découvert un,procédé 
capable de tuer l’insecte dans. l’un ou l’autre de ses états il 

fallait encore que ce procédé füt jugé exécutable par les culti- 
vateurs, c'est-à-dire que, tout compte fait, il y eut pour,eux 

bénéfice à le mettre en pratique. 

C’est faute d’avoir satisfait à cette juste exigence que plusieurs 
recettes proposées pour la destruction de la Pyrale ont manqué 
leur but; et sans doute que je n'aurais pas, évité moi-même 

cet écueil, si, me bornant à étudier l'insecte en Naturaliste , 

et dans lisolement de mon cabinet, j'eusse négligé le contactsi 

nécessaire des gens de pratique; c’est un aveu que j'ai déjà fait 
et que Je me plairai toujours à faire, 

Un séjour de près d’un mois au milieu de cette intéressante 
population des vignobles du Mâconnais et du Beaujolais, à eu 
pour moi l'avantage de m’identifier en quelque sorte à leur po- 
sition , et de me mettre à même de bien comprendre leurs be- 
soins. De leur côté , ils ont puisé dans ces relations journalières 

et de tous les momens des connaissances exactes qui, man- 
quaient à la plupart; ils ont appris à bien cennaître dans 
toutes ses phases et dans ses habitudes les plus cachées l’en- 
nemi auquel ils avaient à faire. Dès-lors , ils ont pu juger com- 
ment il était possible de l’attaquer avec succès , ‘et lorsque én- 
suite des expériences ont été tentées sous leurs yeux par des 
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prupriétaires éclairés , ils ont été capables de discuter sur leurs 

avantages, sur leurs inconvéniens, sur la possibilité de feur 

mise. en, pratique, et sur la préférence qu'on devait donner à 

tel procédé plutôt qu'à tel autre. 

C’est en procédant dela sorte que nous sommes bientôt ar- 

rivés a nous entendre, et'un premier moyen sur les avantages 

duquel nous avons été ananimément d'accord , ç'a été, au mo- 

ment de l'apparition des Papillons, emploi simultané des feux, 

no pas; comme l'ont entendu et l’entendent encore quelques 

pérsonnes, des feux rlairs et élevés , maïs des feux petits, bas, 

multipliés, c’est-à-dire placés à la distance de 25 pieds au plus 

lun'de l’autre, QE 

Uneilluümination de cette espèce ne saurait se faire avec des 

brins de bois , de la paille ou toute autre matière plus on moins 

analogue ; car pour les alimenter il faudrait un nombre infini de 

bras,et, à cause de la nature du combustible, on devrait user de 

trop de précautions pour ne pas risquer d’endommager les plans 
de Vignes. On n'aurait à cramdreaucun de'ces'inconvéniens, si 

on-employaitune flamme qui s'entretint elle-même, par exemple 
une mèche entourée de:suif, un lampion,; une chandelle. Maïs, 

d'tin autré côté, on ne manquera pas d’objecter qu'une flamme 

si peu étendue ne détruirait qu'un bien petit nornbre de Papil- 
lotis s'il n'y avait d’atteint que ceux qui viennent s’y bräler en 
tournoyant autour ; or, ce tournoiement que viennent exécuter 

les! Pyrales à Ja circonférence de la flimme, cette sorte de spi: 

ralé ou de cercle qu'elles décrivent, est une: circonstance des 
plus héureuses, car elle permettra, comme on va le voir, de 

s'emparer de tous les Papillons qui s'en approcheront, même 

sans la toucher. 

En effet, Supposons que cette lumière soit un lampion, qu’au 
lieu dé le tenir élevé on le mette dans un vase plat et qu'on pose 

celui-ci sur le‘sol, on: concoit que le Papillon, qui tend à dé- 
crire un cercle autour de la flamme, ne pourra plus décrire 

qu'une portion de cercle, arrêté qu'il sera par la surface plane 

_ sur laquelle est, posé le lampion et qu'il viendra sans cesse frap- 

per de sesailes : or, si on couvre maintenant cette surfaceavec de 
l'huile, l'insecte, en la touchant, sera arrêté et asphy xié aussitôt 
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par celiquide. Donc l'effet dela flamme ne sera pas tant de brü- 
ler le Papillon que de l’attirer dans ce piège. Je reviendrai ail- 
leurs sur l'emploi de ce procédé, quia d’abord été essayé parun 
propriétaire animé d’un ardent desir d’être utile, M. Bruyère, 
mais qui a été expérimenté réellement chez M. de la Hante; je 
me bornerai à donner ici les résultats de ces expériences, afin 
qu'on puisse apprécier à sa juste valeur le degré d'efficacité et 
d'avantage de ce nouveau moyen. 

Deux cents feux du genre de ceux dont je viens de parler, 
c’est-à-dire 200 plats dont le fond était couvert d’une couche 
d'huile d’une à deux lignes d’ épaisseur avec une petite lumière 
haute de 3 à 4 pouces placée au centre, furent établis à la chute 
du jour le 6 août dans un clos de vignes de M. de la Hante, sur 
une étendue d'un hectare et demi environ et à des distances 
les uns des autres de 25 pieds. 

Ces feux durèrent deux heures environ. À peine avaient-ils 
été allumés qu'un très grand nombre de Papillons volaient au- 
tour, et ne tardaient pas à se noyer dans l'huile. 

Le lendemain on en fit le compte; chacun des deux'eents 
vases contenait, terme moyen, 150 Papillons. Ce chiffre mul- 
tiplié par le premier dorina par conséquent en total 30; ,000  Pa- 
pillons détruits. 

Sur ces 30,000 Papillons on compta un sg rt de femelles 

ayant toutes l'abdomen plein d'œufs. Elles n’eusseut pastardé à 
pondre chacune 150 œufs, terme moyen; ce dernier nombre 

multiplié par le cinquième de 30,000 c’est-à-dire par 6,000, don: 

nerait donc pour résultat définitif de cette première chasse le 
chiffre élevé de 900,000 Pyrales dont on aurait arrêté le déve- 
loppement. 

Le lundi 7 août un nouvel éclairage fait à la même heure et 

dans les mêmes lieux avec 180 feux a produit, pour chacun 

d'eux, 80 Papillons; c’est-à-dire en total 14,400 Pyrales. Sur ces 
14,400 on a compté non plus un sixième, mais les trois quarts 

de femelles. En admettant qu'il ne s’en fût trouvé que la moitié 

c'est-à-dire 7,200 et en multipliant ce nombre par 150 qui'est 

celui des œufs que chacune d'elles eût pondu, on voit que le 

résultat de cette expérience est encore plus satisfaisant que ce- 
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lui de la première, puisqu'il donne un: total de 1,080,000 œufs 

détruits. 

Deux nouvelles expériences furent établies sur un autre point 
le 8 et le 10 août, et elles procurèrent ensemblella destruction 

de 9,260 Papillons. 

Nul doute, par conséquent, que l'usage des feux employés 

de la manière qui vient d’être indiquée ne soit un très puissant 
moyen d'arriver à la diminution du fléau; mais il Aevrait ètre 

répété pendant plusieurs jours et mis simultanément en pra- 

tique sur toute l'étendue du territoire infesté; car, le pro- 
priétaire qui en fera usage aujourd’hui ne garantira pas ses Vi- 
gnes des Papillons du voisin qui le lendemain viendront y dé- 
poser leurs œufs. Pourrait-on ensuite déterminer facilement ou 
bien obliger une population entière ,pauvres ou riches, à faire 

la dépense première qui est nécessaire pour opérer ? Voilà 
la seule objection fondée qu’on puisse alléguer contre l'emploi 
de ce puissant moyen. 

Au contraire, ilest un autre procédé qui n'entraine aucun 
frais, aucune mise d'shesiné de fonds, et qui n’exige que la 

inain-d’œuvre. 

Ces Papillons avons-nous dit pondent 150 œufs environ; ils 
sont réunis par plaques à la face supérieure des feuilles de vi- 

gne ; chaque plaque en contient un plus ou moins grand nom- 
bre; mais on peut regarder le chiffre 60 comme un terme mo- 
yen; c’est de ces œufs ainsi groupés que naissent les Vers dé- 

vastateurs. Si donc on parvenait à détruire ces pontes, on ar- 

réterail certainement le fléau dans sa source. 

J'étais préoccupé depuis long-temps de cette idée; mais l’ex- 

périence seule devait m’apprendre si elle pouvait avoir une 
utile application, 

M.de;la Hante se décida sur, ma proposition à la tenter. 
Le 7 août, une vingtaine de vignerons de femmes et d’'en- 

fans se mirent à l’œuvre sur divers points de son grand vignoble, 

l'opération eut lieu jusqu'au 11 août inclusivement, Voici le 
résultat qu’on obtint dans cet intervalle de 5 jours. 

156,900 Pontes furent ramassées. Je dirai ailleurs comment 

on à pu s'assurer exactement de ce nombre. 
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Si maintenant on multiplie ce chiffre par celui de 6o qui re- 

presente la quantité d'œufs contenus dans chaque plaque, on 
trouvera que par cette opération On à obtenu la destruction 
de 11,214,000 OEufs qui eussent bientôt donné naissance à 
autant de Chenilles. (1) 

L'opération continuée du 12 au 18 août inclusivement par 

une trentaine de personnes a donné pour ces sept journées un 

autre total de 482,000 plaques d'œufs, ou Pontes, qui multi- 
plié également par le nombre d'œufs existant danis chaque pla- 

que, c'est-à-dire par 60, donne 25, 920,000. 

Aiünsi, 12 journées de 20 à 30 travailleurs ont suffi pour dé- 

truire 40,182,000 OEufs, lesquels œufs eussent éclos dans l’es- 

pace de12 à 15 jours ét souvent plutôt, selon l’époque plus ou 

moins ancienne à laquelle. ils avaient été déposés. 

Ces résu'tats parurent si satisfaisans que M. de la Hante n’hé- 
sita pas à opérer sur une beaucoup plus grande échelle. Il fit re- 

chercherles OEufs dans sa belle propriété dite du bois de Loize 
et qui n’a pas moins de 120 hectares. C’est, je crois, le plus 

grand des vignobles d’une seule pièce qui existe en France. 

Le travail fut entrepris par la presque totalité des vignerons 

et avec beaucoup de'zèle, il commença le 9 août et fut con- 

tinué jusqu'au 19 imclusivement. 

On recueillitdans ce laps de onze jours qu'il faut réduire à dix 

à cause d'une journée entière de pluie pendant laquelle on ne 

put opérer, on recueillit, dis-je , durant ces onze jours : 

1,134,000 plaques d'œufs. Ce chiffre multiplié par 60 donnéen 

total : 68,040,000 CEufs détruits. 

Or, ilest à remarquer d’une part que lopération fut com- 
mencée un peu tardivement, lorsque déjà bien des œufs étaient 
éclos (ces œufs éclos qui ne furent pas ramassés par les travail- 

leurs ne figurent pas dans le chiffre ci-dessns), et que de l’autre 

on dut à cause de Péclosion qui dévénait trop générale, cesser le 
travail avant que tout le vignoble eût été exploré; en sorte que 

ce n'est pas trop élever le chiffre que de dire qu'il aurait été 

(1) Je fais ici abstraction des causes de destruction qui font périr quelquefois beaucoup 

d'œufs et de jeunes chenilles ; je les apprécierai pius tard à leur jusle valeur. 
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quintuplé, sextuplé peut-être, si l'opération eût pu se faire en 
temps opportun et complètement. 

Tandis que ces expériences se faisaient sous mes yeux et je 

puis dire sous ma direction, car M. de la Hante desireux..de 

donner l’exemple, les étendait et les variait suivant que je le 
croyais utile, un autre propriétaire fort instruit et dont j'aurai 

souvent à rappeler le nom, M. Desvignes l'aîné, exécutait aussi 

en grand la recherche des OEufs, et 1l la faisait faire avec un 
très grand soin. Il l'avait commencée dés le 4 août et la conti- 

nuait encore le 19 du.même mois. | 
Les résultats auxquels ce cultivateur est arrivéet que je détail: 

lerai ailleurs, coïncident parfaitement avec ceux dont j'ai fait 

mention ; il a vbtenu la destruction de 31,000,000 d'OEufs dans 

une:propriété infiniment moins grande que celle de: M. de la 
Hante. Or, il a calculé, et M. L'esvignes est un habile négociant. 

qui s'entend parfaitement en calcul, que la dépense de cette 

opération qu'on a répétée deux fois dans le même vignoble, ne, 
s'élevait pas à plus de 20 francs, par hectare ; que signifie cette 

somme comparée au produit que fournit la récolte: moyenne 
sur un sol qui se vend jusqu’à 10 et 14,000 francs l’hectare: 

D'ailleurs jene doute pas que bientôt le propriétaire ne:soit en 
tout ou en partie allégé. de cette charge, le vigneron étant 

toujours disposé à ajouter aux, façons qu’il donne à la vigne, 
lorsqu'il est convaincu du bon effet de son travail: 

Des chiffres aussi élevés que ceux que je viens de citer,en 
même temps qu'ils donnent une idée exacte de la gravité du 
mal, font voir combien est efficace le procédé qui consiste à 
détruire les œufs. J'ai montré qu'il était praticable tant à cäuse 

de sa simplicité que par ce qu’il est dès à présent peu coûteux. 
Les avantages qu'on en retirera seront plus sensibles encore 

lorsque les, vignerons plus confians dans l'opération seront 
devenus plus habiles à opérer, et se décideront à agir em 

temps opportun. C’est ce que comprennent tres bien tous les 
propriétaires éclairés qui ont commencé la recherche des pontes 
apres la réunion du 13 août. Ils ne comptent pas pour lan 
prochain sur des résultats. comparables à céux qu'obtiendront 

. MM. Desvignes et de la Hante qui les premiers ont marché 
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avec confiance dans cette nouvelle voie; mais ils sont convain- 

cus que leurs Vignes se ressentiront de ce travail tardif et que 
quelque faible qu’elle puisse être, ils auront leur dose de ré- 

compense. 

En résumé et dans l'état actuel des choses, je considère la 

Cueillette des œufs comme préférable à tous les moyens qui 

jusqu'ici ont été proposés ou mis en pratique. Faite avec soin 

elle garantira la récolte de l’année suivante, pratiquée sur toute 

"étendue du territoire infesté elle anéantira le fléau ou du 

moins elle le réduira à tel point, que ses effets deviendront 
insensibles. Je regarde ce procédé comme de beaucoup supé- 
rieur à celui qui a pour objet la recherche des Chrysalides, 
et même à l'opération longue, difficile et toujours très impar- 
faite de l'Echenillage, et cependant je ne proscris pas ce der- 
nier moyen ; mais je ne l'admets que comme la ressource de 

l'imprévoyant vigneron qui ayant vu l'année précédente des 
pontes sur ses Vignes a négligé de les enlever. En effet, je mon- 

trerai que les Chenilles qui au printemps commencent leurs 
ravages sur un pied de Vigne proviennent des œufs déposés 
précédemment sur les feuilles de ce même pied, en sorte 

qu’un cep sur lequel on les aurait tous enlevés serait exacte- 

ment intact l’année suivante. Celui donc qui agira ainsi aura 

réellement travaillé pour son propre compte, il en recueillera 

tout l'avantage quelle que soit la conduite tenue par son 
voisin. 

1! resterait encore à attaquer les Chenilles pendant la longue 

saison de l'hiver, lorsqu'elles sont nichées sous l’écorce de la 

Vigne, ou, lorsqu'elles se disposent à gagner les jeunes feuilles. 
Je ne me dissimule pas l’avantage qu'il y aurait à pouvoir opé- 

rer dans ce moment et dans ces circonstances; mais aussi je 

ne me fais pas illusion sur les difficultés de plus d’un genre 
qui se présentent, et sur les conséquences tres graves d’une 

non-réussite. Le cep de Vigne cache sous une enveloppe gros- 
sière des tissus d’une délicatesse excessive qui ne permet pas 
qu'on le mette impunément en contact avec une foule d'a- 
gens chimiques qu’on aurait jugés incapables de lui nuire, j'en 

pourrais citer de nombreux exemples. 
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Toutefois je n’ai pas négligé les essais de ce genre et je 
compte les renouveler cet hiver. 

Dès à présent je crois être arrivé à la découverte d’un pro: 
cédé qui n'aurait aucun des inconvéniens que je signale; i 
serait peu dispendieux et d’un emploi facile. Je saurai au prir- 
pui prochain : à quoi m'en tenir sur son effet. D'ici là, et Ju:- 

qu'au moment ou dans l'intérêt public il serait utile de le faire 
connaître, je prierai l’Académie de vouloir bien permertre qu 
j'en’ fasse le dépôt dans ses TR t) 

NOUVELLES OBSERVATIONS sur la zoologie et l'anatomie de: 

Annelides abranches sétigères, 

Par M. Ducis, 

Professeur à l'École de médecine de Montpellier. 

ne © 

"ARTICLE Le. 

Considérations zoologiques sur les espèces du genre Lombric. 

Déjà Swammerdam et Redi avaient pressenti la multiplicité 
des espèces de vers de terre, réunies pourtant en une seule par 

Linné sous le nom de Lumbricus terrestris. M. Savigny fit con- 
naître aux zoologistes combien il s’en fallait que le genre Lum- 
bricus ne renfermât qu’une espèce; il en énuméra et décrivit 
succinctement vingt indigènes , et j’eus, quelque temps aprés, 

(1) Ge dépôt a été accepté par l'Académie. 
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moi-même l’occasion d’en distinguer six autres, incertain pour- 

tnt qu’elles différassent de toutes celles du savant académicien 

cont le travail n’a jamais été publié que par extrait. Six espèces 
eiccre, ont été découvertes depuis par le professeur Fitzinger 

d> Vienne, qui malheureusement ne nous a pas donné de ca- 

ractères plus précis. Au reste, cette indécision dépend de la na- 
ture même du sujet et de la similitude des formes chez .ces 

arimaux : ce n’est guère que sur la situation des organes géni- 
taux externes et de leurs accessoires, plus la disposition des 

säes locomotrices, qu'on peut établir leur diagnose; et comme 
ily a des temps où ces organes n'apparaissent que peu ou point 
di tout , il devient impossible de déterminer alors les espèces. 
C:t inconvénient, au reste, est le même en botanique pour la 

pupart des plantes, et ne doit pas faire abandonner comme in- 
siffisant ce mode de caractéristique : c’est celle que nous allons 

œnsacrér encore, à l'exemple de MM. Savigny et Fitzinger, 

nais cette fois avec plus de connaissance de cause, ayant pu 

examiner presque toutes les espèces que nous aurons à mention- 

ner. En effet, grâce à l’obligeance de M. de Blainville, nous 

avons eu entre les mains les échantillons même de Savigny, et 

nous en avons pu faire une étude comparative, rectifier quel- 

ques erreurs , confirmer quelques découvertes, et ajouter quel- 

ques notions de plus à celles qui étaient déjà du domaine pu- 

blic. Pour faire saisir d’un coup-d’œil l’ensemble du genre tel 

qu’il nous paraît pouvoir être aujourd’hui constitué, nous dis- 

poserons en tableau les trente-cinq espèces admises par nous, 

et qui ne sont pas tout-à-fait les mêmes que celles de M. Fitzin- - 

ger, quoique en nombre à-peu-près égal. 
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Ceinture de { ceinture terminée avec 
22 anneaux. (le 53° anneau, — Lumbricus gigas nobis. 
12 —— 45° ictericus Savigny. 

39° — opimus Say. 
TON 38° — Lerrestris Say. 

37° — mollis nob. 
| 38° — chloroticus Say. (1) 

DUT, 36° — teres nob. 
35° — trapezoideus nob, 
35e _—_ caliginosus Sav. 

| Vulves 8 — 35e — carneus Sav. (2) 
sous le 16° 34e — Blainvilleus nob. 

anneau, 34e ou 32° — roseus Say. 
a f 35e = Cyaneus Say. 

’ 33° —  fætidus Sav. 
{ 7 eu | 33° _— dubius nob. 
? — cinctus Fitzgenser. 

— polyphemus Fitz. 
'_ 4o° _— festivus Sav. 

Soies 38° — herculeus Say. 
gémiuées. 37° — mammalis Say. 

Le 36° — tyrlœus Say. 

! ê 29 35° — purus nob. 
F 24° — castaneus Say. (3) 
-£ 33° — Isidorus nob. 
"È 32° _ rubidus Saw. 
E — vaporariorum Fitz. 

s —  fimetorum Fitz. 
Velves e[ 7 anneaux. 28° _— tetraedrus Say. 

| sous le 14 é 

\ AUDE EME SE 28° _ amphisbæna nob. 

Vulves 110 — 39° — complanatus nob. 
| sous lexGe) 6. — _—_ platyurus Fitz. 

À anneau, 37e — gmœus Sav. 

mas (24 Se + { 33e — re Sav. 

fe Vulves {5 — —  brevicollis Fitz. 
sous le 14° 

anneau, gene 19° 2 phosphoreus nob. 

Je dois faire observer d’abord que, dans les nombres déter 
minés ci-dessus, j'ai toujours fait entrer comme premier seg- 

ment la lèvre, que ne comptent ni Savigny, ni Fitzinger, mais 

que comptait comme nous O. F. Müller. Il suit de là que nous 

Tapportons au seizième, ou quatorzième anneaux, ce que les 

(x) Chloroticus, virescens, Sav., et anatomicus, Nob., espèce unique sous ces trois 

noms. 

(2) Cette espèce et les deux précédentes diffèrent par des caractères sucondaires autres 

que ceux du tableau qui sont exactement les mêmes, Cette réflexion s'applique à quelques 

autres espèces. 

(3) Castaneus et purnilus Sav., espèce unique. 

VIII, Zooz.— Juillet, 4 
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zoologistes précédemment nommés assignent au quinzième, on 
treizième. Quant à l'expression de soies géminées, on devine 

qu'elle exprime l'assemblage des huit soies crochues de chaque 

anneau en quatre couples plus ou moins serrés. Le degré de 

rapprochement de ces couples m'a paru trop difficile à préciser 
en paroles pour en pouvoir Urer parti. Je nomme simplement 

espacées les soies dont les rangs ne sont pas géminés, mais à 

des distances à-peu-pres égales de ceux qui les avoisinent. Quant 
au clitellum ou ceinture, je tire quelques caractères des appa- 

rences de pores, de bandelettes ou hourrelets visibles à la face 

inférieure, et paraissant faire office de ventouse pour fixer les 

deux individus l'un contre l’autre durant l'acte du coït. Déjà 
‘Savigny en avait déterminé le nonibre et la position pour bean- 
coup d'espèces ; mais nous ne mettons pas comme lui ce carac- 

ière au même rang que les autres, parce qu'il est plus souvent 

inappréciable : on va voir, dans une revue rapide des espèces , 
jusqu’à quel pot il peut être utile à la diagnose. 

Première espèce. — Lompric GÉANT {voyez Ann. des Sciences 

nat., nov. 1828). — Cette espèce parait être méridionale. De- 

puis la première description que j'en ai donnée, j'en ai trouvé 
des individus atteignant jusqu’à deux pieds trois pouces dans 
leur plus grand allongement. La lèvre présente souvent , près 

de son extrémité antérieure, un petit sillon transversal (pl. 1, 

fig. 1 ). 
Deuxième espèce. — 1,. ICTÉRIQUE conservé dans l'alcool où je 

lai vu, et non ailleurs, est pale, cylindrique ; la lèvre parait 

élargie. Espèce médiocre. 
Troisième espèce. — Le L. TERRESTRE, que je n'ai pas non plus 

observé vivant, est grand; la lèvre étroite, fendue longitudina- 

lement en dessous. Sous le clitellum est, de chaque côté, une 

bandelette occupant les trois ou quatre avant-derniers segmeps ; 

sur quelques indiviüus, le premier anneau de la ceinture était 

effacé , il ne lui en restait que neuf. 

Quatrième espèce.— Je n'ai pas retrouvé le L. APIME parmi les 

échantillons donnés par Savigny au Muséum. 
Cinquième espèce.— Le L.mou, que j'ai trouvé depuis une pre- 

mière publication, ressemble beaucoup au L. cylindrique : il est 
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égalément rosé, mou, se contracte irrégulièrement par nœuds 

et forme souvent sa queue en olive; mais sa lèvre (fig. 2) est 
large, demi circulaire, anguleuse en arrière, où elle échancre 

partiellement le deuxième anneau ; elle est un peu concave en 
dessous. Les rangées de soies les plas externes sont très laté- 
rales, un peu supérieures même (fig. 3). Le cliteilum est tres 
saillant et jaune. Ce ver rejette une liqueur blanche parles pores 
du des , et cette liqueur circule dans son corps à chaque mou- 
vement. Il n’a pas les points rouges du teres, et ne paraît pas 

acquérir une taille comparable à celle qu'atteint celui-ci. Les 
plus longs n'avaient que quatre pouces. Plusieurs ont offert, 

sous le clitellum , une paire d’appendices fusiformes, mous et 
blanchâtres. Je les ai trouvés en grand nombre dans un terreau 
peu humide. 

Sixième espèce.—Lorsque je décrivis le L. cyrivprique en 1828, 

je n'avais pu voir chez aucun individu ni le clitellum, ni les 

vulves que j'ai observés depuis. La ceinture est jaunâtre , peu 
saillante, avec une bandelette longitudinale en dessous et de 

chaque côté. Le deuxième segment est complètement coupé par 
la lèvre; il est court; je avais pris à tort pour une portion du 
suivant. 

Septième espèce. — Le L.carororiQue et le L. verdâtre de Savi- 
gny ne sont, comme ce zoologiste le soupçonnait lui-même, que 
des variétés d’une même espèce dont la coloration est plus ou 
moins foncée suivant la nature du terrain où on les trouve. Il y 
a plus , notre Lombric anatomique, si décoloré, paraît devoir 
complètement se rattacher à la présente espece, D'abord je ne 
l'avais trouvé que sans vuives ni ceinture ; depuis lors je l’ai ren- 
contré offrant, à cet égard, tous les caractères du L. chlorotique. 
IL habite les terres argilenses et humides, et non le terreau 

comme les variétés verte et jaune. Je n’ai, du reste, trouvé ces 
deux dernières qu'aux environs de Paris, et la première aux en- 

virons de Montpellier. 

Huitième , neuvième et dixième espèces. — Je n'ai pas vu le 

L.caricineux de Savigny, et je n’en parle que d’après la brève ca- 
ractéristique qu’il en donne. Cette espèce, aussi bien que ke 
L. cHannu (Sav.) et le T. rrarézoïor (nob.) se touchent de bien 

2, 
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pres; et un segment tantôt en plus, tantôt en moins, se voit à la 

ceinture des uns et des autres. La seule différence essentielle 

consisterait donc dans les pores ou ventouses sous-clitelïiennes. 

D'après Savigny, il en doit exister une paire sous le trente- 

deuxième et le trente-quatrième anneau du caligineux; j'en 

trouve une sous le trente-troisième et le trente-cinquième chez 

Je L:charnu,et une sous les trente-et-unième, trente-troisième et 

trente-quatrième du L. trapézoïde ; ce dernier d’ailleurs a ane ban- 
delette ou bourrelet sous les trente-deuxième, trente-troisième 

et trente-quatrième anneaux. Il se pourrait que la différence 
entre le 3. trapézoïde et le £. caligineux fût nulle; pour le L. 
charnu, il a une lèvre demi circulaire bien différente de la lèvre 

allongée et ligulée (pédiculée) du trapézoïde. 
Onzième espèce. — Le L. BLAINViLLIEN, nouvellement observé 

par nous, et auquel nous avons cru devoir attacker ur souvenir 

de gratitude pour une complaisance dont nous avons dit un mot 

ci-dessus, est un Lombric de petite taille, de conleur rosée, 

rendant par les pores du dos une humeur jeune. La lèvre est 
demi circulaire, à angle peu prononcé en arrière. On voit des 

pores ou ventouses entre les vingt-huitième et vingt-neuvième 

etentre les trentième et trente-et-unième anneaux. Un des in- 

dividus que j'avais recueillis montrait au-dessous du corps une 

saillie blanche et rigidule qu'on eût pu prendre pour un pénis: 

c'était la partie postérieure d’une larve de diptère. enfoncée 

dans le corps par sa tête garnie de crochets noirs. J'ai vu depuis 

de pareilies larves sortir de divers points du corps de plusieurs 

autres Lombrics. Celui-ci a par fois neuf anneaux à la ceinture, 

un de plus en avant que le nombre ordinaire. 
Douzième espèce.— Le L. ROSÉ m'a montré, au contraire, des 

individus à sept anneaux seulement, les deux postérieurs man- 
quant, mais avec un de plus en avant. Je n’en parle, au reste, 

que d’après les échantillons de Savigny. Il y a deux paires de 

pores ou ventouses, et c’est sous le vingt-neuvième et le tren- 
tième anneau, ce qui distingue cette espèce de la précédente 

à laquelle elle ressemble beaucoup. 

Treizième espèce. — Ja ressemblance n’est pas moins grande 
pour le L. soureüx, nouvelle espèce qui se distingue du T:Blain- 
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villien et du L. rosé par les ventouses placées aux vingt-neu- 
vième et trente-et-unième segmens. 

Quatorzième espèce.— Le L. FÉTDE est au contraire bien ca- 

ractérisé ; vif, rigidule , il est comme zébré d’anneaux bruns sé- 

parés par des jointures jaunâtres. La lèvre est assez allongée , 

ligulée, et son pédicule coupe presque totalement le deuxième 
anneau ( fis. 4); elle n’est pas fendue en dessous. Il habite les, 
fumiers. Il porte sous la ceinture deux bandelettes longitudi- 
nales sans pores visibles. 

Quinzième espèce. LeL. BLEU conservé dans l’alcooi était pâle, 
contradictoire à son rom. Sa taille est médiocre; u u sillon trans-. 

versal sépare le pédicule de la lèvre et la partie élargie. Savigny 

ne lui donne que six anneaux à la ceinture; ce n'est.pas là. 

l'ordinaire. 

Seizième et dix-seplième espèces. — Ye F.. criNTURÉ et le L. 

Poz»PHÈME de Fitzinger ne nous sont connus que par les seuls. 

indices qui motivent leur classement au tableau. 

Dix-huitième espèce.— Le L. nérCuLÉeN arrive à 7 à 8 pouces. 
de longueur. C’est la plus grande espèce des environs de Paris, 
où nous l’avions observée vivante avant même de connaître les 

échantillons de Savigny; c’est aussi une des mieux caractérisée. 

Eneffet, si le nombre quelque peu variable des segmens de la 
ceinture (un septième en avant)(1) peut laisser quelques doutes, 
les bandelettes qui occupent en dessous quatre segmens(34-37°) 
y suppléent déjà : je n’y ai point vu pourtant les pores indiqués 

par Savigny au nombre de deux paires, intermédiaires chacun 

à deux segmens ; mais la forme de sa lèvre est surtout caracté- 
ristique (fig. 5); comme dans le [. cylindrique, le L. agréable, le 
L.châtain et le L.amphisbène, son pédicule coupe, en dessus, 

toute l'épaisseur du deuxième segment ; mais, de plus, comme dans 

leL.. bleu , un sillon transversal sépare le pédicule et l’élargisse- 

ment. La queue est spatulée et tout le corps aplati. 

Dix-neuvièéme espèce.—Le L. AGRÉABLE est gros, court, violacé 

(1) Tel était en particulier l'individu sur lequel M.Morren a pris sa délermination du siège 

du clitellum. C'est visiblement l'espèce hereuléeune qui lui a servi de type sous le titre de. 

Lombric terrestre de Linneus. 
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( dans l’alesol ); il a à-peu-près la même disposition de lèvre 
que le précédent (fig.6), dont il se rapproche beaucoup, du 
reste, ayant aussi, selon Savigny, deux paires de ventouses 

sous-clitelliennes intermédiaires à deux segmens. 
V'inglième espèce. — Le L. MammaIRE a une forme de lèvre qui 

ne diffère de celle des précédens qu’en ce que le pédicule ne 
coupe pas tout-à-fait le deuxième segment ( fig. 3 ). Cette lèvre 
n'est pas creusée en dessous (fig. 8). Les vulves sont très suil- 
Jantes. Selon Savigny, les pores ou ventouses de la ceinture sont 
aussi au nombre de deux paires, mais occupant chacuné un an- 
neau seul Ce caractère s'était effacé par l’action de l'alcool. 

V’ingt-et-unième espèce.—Je n'ai pas vu le L.Tyrrée. Il ne dif- 
fère pas, à l'égard des ventouses, du LE. herculéen et du L. 
agréable , mais la position de son clitellum l’en sépare suffi- 

samment. 

Vinst-deuxième espèce. — Le LL. ner est une nouvelle espèce 

de petite taille, de couleur rouge, à lèvre sémi-lunaïre creusée 

en dessous , à clitellum jaunâtre, mais n’émettant point de li- 
queur jaune, et ceci servirait déjà à le distinguer du L. bleu dont 
il diffère peu par le cliteflum. Ce qui l’en distingue mieux, c'est 
que le L. bleu a les rangs de soies assez écartés, et qu'ils sonit ser- 

rés dans celui-ci; c’est encore que les deux paires de ventousés 

sous-clitelliennes répondent chacune à deux anneaux dans le 

premier , à un seulement ( 32° et 34°) dans le second. 

Vingt-troisième espèce.—V'airéuni ensemble le L. cæarain et le 
L. nain de Savigny, qui ne diffèrent véritablement pas. Ils s'éloi- 

gnent mème bien peu du L. bleu : un segment de plus à la cein- 
ture pour celui-ci, et la brièveté des bandelettes sous-clitel- 

liennes qui ne dépassent pas les pores ou ventouses, comme 

dans ceux-là, telle serait toute la différence, si on ne tenait 

compte de la forme de la lèvre; elle échancre seulement le 
deuxième segment chez le L. bleu, le coupe complètement chez 

le L. châtain. 

Vingtquatrième espèce.— Le L:Isipore nous-a été donné par 

M. Geoffroy Saint-Hilaire fils, qui l’a trouvé dans des eaux mi- 

nérales salines et froides. Il est petit, violacé; son clitellum est 

jaune, plat mais épais; il porte en dessous une bandelette lon- 
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gitudinale de chaque côté. La lèvre échancre partiellement le 

deuxième anneau. Les rangs de soies géminées sont serrés, ce 

qui le distingue bien du suivant. 
Vingt-cinquième espèce. —En effet, le L. rover a quelquefois 

aussi la ceinture terminée au trente-troisième segment, mais elle 

en embrasse alors sept. Ce qui le distingue surtout, ce sont les 

rangées de soies très écartées les unes des autres, quoique 

réellement géminées. Du reste, il y a aussi des handelettes sous 

les trentième , trente-et-unieime et trente-deuxième anneaux ; 

Savigny parle aussi de pores sous les trentième et trente-et-. 

unième. Ce vers rejette une humeur jaune. Le corps est rouge, 

la ceinture pale ; la lèvre, demi circulaire, est tronquée en ar- 

rière ( fig. 9 ). 
V'ingt-sixième et vingt-septième espèces. — Le Lomsric prs 

éruveset le L;. DES FUMIERS n’ont été pour ainsi dire que nommés 
par Fitzinger. Le dernier est peut-être le. même que le fétide, 

si l'on re tenait pas compte du degré d'écartement des soies 

que-signale ce zoologiste , et d’un anneau en moins au clitellum. 

Vingt-huitième ef vingt-neuvième espèces. — Le L. TÉTRAÉ- 
DRIQUE est petit, fragile ; il fréquente le bord des eaux stagnantes 
et rampe la nuit à leur voisinage ; c’est là aussi qu’on trouve le L. 
amphishène , dont il diffère, non-seulement par le nombre des 

segmens à la ceinture, mais encore par sa taille moindre , par 
la forme prismatique et crénelée de la queue, et par sa lèvre 
sémi-lunaire et seulement un peu anguleuse du côté du deuxième 

anneau, tandis que celle du [.amphisbème coupe complètement 

cet anneau. Le [. tétraédrique est d’un brun obscur, le L. am- 

phisbène violet, irisé comme nous l’avions noté il y a long-temps. 

Trentième espèce. — Nous renverrons aussi à notre ancien 

mémoire pour ce qui concerne le Lomeric APLATI. Depuis lors 

pourtant nous avons trouvé des individus plus grands (ro ptes), 
et leurs organes génitaux étaient bien développés ; nous en don- 

nons au tableau les caractères numériques. Le clitellum est 

rougeâtre , garni en dessous de deux bandelettes longitudinales 

qui se prolongent jusque sous le quarantième et le quarante- 
el-unièéme segment: À l'intérieur, les organes génitaux sont pa- 
reils à ceux du géant, à peu de chose près; au smmum de 
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développement, il y a quatorze vésicules séminales ou testicules 

et quatre ovaires, plus les houppes dont il sera question plus 
loin. Cette espèce recherche les terres fortes et médiocrement 

humides. Elle est, à ce qu’il parait, méridionale. Redi l’avait 
probablement en vue quand il parlait de la queue élargie de 
certains vers de terre. 

Trente-et-unième espèce.—Le L. OCTAÉDRIQUE a une lèvre demi 

circulaire ( fig. 10); des pores sous les trente-deuxième, trente- 

troisième et trente-quatrième anneaux ; point de liqueur colo- 

rée. Ces divers caractères, non moins que ceux indiqués au 

tableau, le distinguent du L. rouge, dont les soies assez écartées 

induiraient aisément en erreur. Je l'avais trouvé déjà avant de 
voir les échantillons de Savigny. 

Trente-deuxième espèce. — Ve L. PYGMÉE, que je n'ai pas vu 
vivant, est effectivement fort petit : il a aussi trois paires de 

pores sous-clitelliens ; sa queue est cylindroïde. 

Trente-lroisième et trente-quatrième espèces.— 1e TL. PLATYURE 

auquel Fitzinger n'a pas trouvé de pores génitaux ne powævait 
conséquemment être placé qu'avec doute dans la section où 

nous l'avons mis. Il n’y 2 que ce point de plus en faveur de la 

diagnose du L. brevicol. 

Trente-cinquième espèce.— Enfin le L.PHOSPHORESCENT nous a 

été décelé par l'humeur lumineuse qu'il excrète de la surface 
de son corps, et qui sans doute est analogue à l’aumeur colorée 

que rejettent par leurs pores dorsaux tant d’autres Lombrics. 

Déjà M. de Blainville a parlé de la phosphorescence de certaines 
Annelides appartenant à ce genre, mais rien de précis n’a été, 

que nous sachions , publié à cet égard. Celui-ci a été trouvé 

dans la tannée à la serre chaude du Jardin des plantes de 

Montpellier. Les plus grands individus avaient 15 lignes de ion- 

gueur; leur couleur était rosée, leur peau demi transparente 

laissait bien voir les vaisseaux rouges. Le-L. phosphorescent est 

mou, cylindrique à queue un peu déprimée; la lèvre demi cir- 

culaire. Ce n’est que par conjecture que j'ai assigné pour siège 
aux vulves le quatorzième anneau qui est le premier du clitel- 

lium ; je ne les ai point aperçus. Les soies distantes et courtes 

sont crochues et sur huit rangs comme à tous les Lombrics, dont 
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au reste cette espèce a la forme et les proportions plutôt que celles 

du genre dont nous dirons plus loin quelques mots. 
Voilà trente-cinq espèces qui certainement ne sont pas les 

seules existantes pour le.genre Lombric , mais dont peut-être la 
liste pourrait être réduite encore par une étude plus approfon- 

die ; il sera utilé, sous ce rapport, de bien comparer de nou- 

vean : 1° le teres et le mollis ; 2° le Blainvilleus , le roseus et le 

dubius ; 3° le caliginosus et le trapezoideus ; 4° enfin l’herculeus 

et le festivus. 

ARTICLE II. 

Considérations anatomiques et physiologiques sur les Lombrics. 

Malgré les travaux de Leo, de Morren, si remarquables, le 

dernier surtout, par les soins minutieux qu’ils ont coûtés à leur 

auteur ; et malgré les recherches auxquelles nous nous étions 

livré nous-même, il y a quelques années, bien des points res- 

taient encore indécis dans l'anatomie et la physiologie des Lom- 

brics. Nous avons ajouté depuis à nos connaissances par des re- 

cherches ultérieures à ces premiers essais, et nous n’aurions 

voulu les livrer au public qu'après avoir résolu complètement 

les derniers problèmes; mais, défavorablement placé pour des 

observations de mœurs, et distrait par des occupations qui se 

multiplient chaque jour davantage, nous nous voyons dans la 

nécessité d'indiquer au contraire les lacunes que de plus heu- 

reux que nous auront à remplir, n'en ayant pu, quant à nous, 
combler qu’un petit nombre. 

1. Circulation et respiration. — Dans la préface de son im- 

portant ouvrage, M. Morren révoquait en doute nos asser- 

tions sur la direction du courant sanguin dans le vaisseau 

dorsal : nous avons pu, peu après, le convaincre par ses 
propres yeux de la réalité du fait, notanment sur une autre 
Annelide dont nous parlerons plus loin. Quelques expériences 

nouvelles, telles que la section du vaisseau moniliforme , ont 

confirmé nos idées sur la direction supéro-inférieure du courant 

dans leurs chapelets. Enfin, tout en retrouvant les globules 
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minimes que nous avions mentionnés dans le sang du Lombric, 
nous avons reconnu que la matière colorante rouge est dissoute 
dans sa masse et non rassemblée. autour des globules. 

Un des points que nous croyons avoir le plus complètement 
éclaircis, c’est celui de la respiration et de la circulation pulmo- 
paire (fig. 11 et 12). Un vaisseau assez volumineux parti de la 
veine ventrale côtoie, en se repliant, d’abord la vésicule intesti- 
niforme aquifére que connaissaient déjà divers observateurs ,et 
que nous avons nous-même décrile en 1828. Immédiatement 
après, ce vaisseau suit le bord interne d’une expansion mem- 
braneuse confondue avec la vésicule précédente par Leo et 
Morren, mais qui n'est point une poche comme ils l'ont pensé. 
Cette expansion blanchâtre, élargie vers le dos, formant, 
avec sa congénère, une cloison transversale très incomplète, 
molle et flottant dans la cavité de chaque anneau , entre les deux 
cloisons charnues qui le séparent dr voisin, se trouve ansi 
baignée par l’eau qui remplit toujours cette cavité et qui sort 
par le pore dorsal conjointement avec l'humeur colorée que 
sécrète sans doute le foie. Du bord interne de cette branchie et 
du vaisseau qui la côtoie, partent des rameaux transverses qui 

vont se rendre dans les branches sous-cutanées abdomino-dor- 

sales indubitablement destinées, d’après cela comme d’après nos 
précédentes expériences, à reporter au vaisseau dorsal da sang 
aéré dans les branchies et celui qui l’a été également dans les 
capillaires de la peau. Ce sont des détails que je donne pour 
certains et positifs. J'ai aussi bien observé que les vésicules in- 

testiniformes sont couvertes de ramifications vasculaires ; elles 

ne contiennent, au reste, jamais que de l’eau, quoique Leo dise 
en avoir extrait de l'air, et que Morren les nomme vésicules 

aériennes. Jamais la moindre bulbe ne s’en est échappée dans 

nos recherches faites à dessein sous l’eau. Il résulté de tout cela 
que les Lombrics ne respirent l'air que par la peau , et que par 

leurs branchies internes et leurs vésicules ils ne ressirent que de 

l'air dissous dans de l’eau. On s’étonnera peu, d’après cela, que 
Lco en ait pu conserver de vivans dans l’eau pendant qua- 

torzu jours, et pendant trois à quatre jours dans l'huile, les 

cavités intérieures conservant leur liquide ordinaire. Peut-être 
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les vésicules servent-elles surtout à l'absorption et à la mise en 

réserve de l’humidité répandue à la surface du ver et surtout“à 

sa face abdominale plus habituellement en contact avec le sol : 

peut-être la sécrètent-elles ensuite dans la cavité de chaque seg- 

ment où elle achève de se dépouiller d’air. Ces conjectures sont 
du moins assez probables. Je noterai, en passant, que les appa- 

reils respiratoires existent aux anneaux même où siègent les 

ovaires, et qu'on ne doit pas conséquemment, avec Carus , re- 
garder ceux-ci comme une modification de ceux-là. 

2. Reproduction et propagation. — Nous avons trouvé assez 

souvent des Lombrics dont la partie postérieure, dans la lon- 

gueur de deux à douze lignes , était très amincie et de couleur 
pâle, évidemment de nouvelle formation et de repoussement : 

tel était l'individu figuré par Morren dans sa premiere planche. 

Quant à la reproduction de la tête, nous n’avons rien à ajouter 
à ce qui en a été dit dans notre premier Mémoire, 

En ce qui concerne la génération proprement dite, nous avons 
en vain cherché à compléter les notions précédemment acquises 
sur le trajet des ovales et la formation des œufs. Nous n’avons 
pas découvert les ouvertures qu’on dit leur donner issue au 

voisinage de l'anus. Leo à pensé qu'ils sortaient par les pores 

du dos, et nous opinerions plutôt pour cette assertion, étant 

surtout aujourd'hui en grand doute à l’égard de leur sortie par 
les vulves. Il reste donc là des découvertes à faire, et nous de- 

vons nous borner à faciliter la solution du problème en recti- 

fiant quelques erreurs et ajoutant quelques faits de plus aux 

descriptions déjà publiées. 
a. En ce qui concerne les organes masculins , les vésicules 

séminales ou testicules se sont montrées tantôt au nombre de 

quatre paires seulement, tantôt de sept dans le Lombric aplati 

comme dans le géant ; j'en ai tfouvé trois pyriformes ou pédicu- 

lées chez le F. chlorotique. Plusieurs fois j'ai pu remarquer le canal 

qui les fait communiquer l’ané avec l’autre et y faire marcher le 
sperme d’arrière en avant, mais non d'avant en arrière. En for- 
çant la résistance dans ce dernier sens, j'ai fait quelquefois 
suivre à cette humeur blanche et opaque un trajet prolongé en 
dehors des vulves et ‘jusque par-delà le clitellum, mais sans 

, 



28 DUGÈS. — Ænnelides abranches setigères. 

doute dans un interstice des muscles longitudinaux et non dans. 
un vrai canal. C’est de cette façon que je comprerds comment 
Leo à pu injecter au mercure de prétendus oviductes parcou- 
rant toute la longueur du corps, et au nombre de cinq exacte- 
ment parallèles. Nous ne pensons pas que les ventouses du eli- 

tellum aient de véritables ouvertures communiquant avec ces 

canaux ; tout au plus recevraient-elies l’orifice des vésicules res- 
piratoires que nous avons trouvées [à comme ailleurs, et qui 
constituent probablement les prétendues glandes du clitellum 
décrites par Morren. | 

Nous avons vu, plusieurs fois aussi, ce que divers natura: 
listes ont pris pour des pénis, c’est-à-dire des languettes molles 
tantôt simples et tantôt doubles, tantôt attachées au clitellum, 
tantôt ailleurs. Nous n’y avons vu que les apparences d’une vé- 
sicule respiratoire retournée , ou bien d’un lambeau d’épiderme 
tiraillé par l'adhésion des vulves où des ventouses d’un autre 
individu lors de la copulation. Le sperme est sans doute directe- 
ment évacué par les pores des testicules de l’un, et absorbé par 
les vulves de l’autre des deux individus accouplés. 

d. Quant aux organes féminins, les vulves et les canaux qui 
en partent, leur renflement au point de départ et à leur termi- 
naison près des ovaires, sont des particularités déjà connues; 
mais le peloton en forme de houppe enveloppé d’une membrane 
qui se continue avec celle des ovaires, et qui nous avait d’a- 
bord paru formé par les sinuosités d'un canal élargi, s'est mon- 
tré tout différent dans des investigations plus minutieuses; c'est 
un assemblage de vésicules fusiformes à plusieurs renflemens 
terminés en pointe dont plusiears se dirigent en faisceau vers 
les ovaires. Ces longues vésicules s'ouvrent chacune par un Ca- 
nal particulier dans un bassinet commun , et ce bassinet c’est le 
deuxième renflement du canal parti de la vulve ( fig. 14 ). Les 
extrémités flo‘tantes de ces vésicules sont-elles bien closes ou. 

communiquent-elles avec les ovaires? jouent-elles le rôle de 
vésicules copulatrices, recevant le sperme absorbé par les vulves 

pour le transmettre aux masses d’ovules enfermés dans les. 
ovaires? J'y ai trouvé quelquefois nn ou deux globules isolés et 
d'assez grand volume ; mais du reste c’est une substance lactes- 
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“cente qu’on y trouve et qu'on en exprime par la compression. 
A un fort grossissement , cette matiere se montre composée de 

très fins globules réunis en agrégats assez réguliers et discoides 

(fig. 16). 

Les masses généralement connues pour des ovaires depuis 
Willis même, et qui sont effectivement remplies d'innombrables 
ovules. Les deux plus avancées de ces masses ovariques sont des 
sacs en forme de cornue (fig. 15) dont le bec ou sommet re- 
courbé contient un gros cordon fusiforme et creux qui mérite 
d'être étudié de nouveau; est-ce un canal excréteur jetant les 

œufs dans la cavité du corps pour étre ensuite expulsés par les 
‘pores dorsaux? Je n’y ai pas reconnu d'ouverture visible, et des 

vaisseaux paraissaient au contraire s’y insérer en faisceau ; 

d’autres, qui ne sont peut-être que des sous-divisions d’un ca- 
nal commun, se répandent en divergeant dans la masse de l’o- 

vaire. Une singularité de plus, c’est que sur la surface de ces 
ovaires se montrent de petites vésicules qui ne sont que la dila- 
tation terminale d'un vaisseau sanguin ( fig. 17). 

Les ovules sont groupés, dans les masses ovariques,en grappes 

plus ou moins considérables ordinairement ovalaires, et qui pa- 
raissent s'échapper simultanément hors de l'ovaire pour former 
des œufs à un ou à deux germes. Ceci ne peut avoir lieu le plus 
souvent sans qu'un bon nombre d’ovules périsse pour n’en laisser 
subsister dans chaque grappe qu’un seul ou deux tout au plus ; 
cette dégénérescence est souvent sensible en partie et parfois en 
totalité dans les grappes déja plus condensées, recouvertes d’une 
enveloppe commune et constituant lors les corps réniformes 
Jaunes ou noirâtres qu'on trouve flottans dans le corps et sur- 
tout vers l'extrémité caudale. Nous avons cherché à suivre la 
trans{ormation de ceux de ces corps qui n'étaient pas totalement 
aktérés, et leur changement en œufs ou capsules telles que nous 
les avons décrites ailleurs et que les ont vues Swammerdam , 

Léon Dufour, Leo, Morren, mais nos efforts ont été infruc- 
tneux. Quant aux ovules, remplis de substance granuleuse , ils 
offrent de plus une vésicule de Purkinje, ronde, transparente, 
et paraissant contenir dans son intérieur un autre petit sic aussi 



» F sx 0 
50 DUGÈS. — ÆAnnelides abranches sétigères. 

incolore et qui se chiffonne quand on l’écrase par la compres- 
sion (fig. 18, 19, 20). 

ARTICLE III. 

De quelques autres Annelides abranches séligères. 

Il s'en faut beaucoup qu’on ait fixé convenablement la déter- 
mination des genres à établir parmi les Annelides sans bran- 
chies ni ventouses et armées de soies. Les divisions établies 

même par Cuvier et M. de Blainville sont bien peu rigoureuses, 

et nous nous hasarderons à en tracer la délimitation pour leur as- 
signer quelques espèces que nous avons plus particulièrement 
étudiées. Les genres C/itellio, Nais, Tubifer , qui ont si grand 

besoin d’être révisés, ne manqueront pas de l'être d’une ma- 

nière définitive par MM. Audouin et Edwards, et il sera pos- 

sible alors de les adapter avec certitude aux Annelides que nous 
allons décrire et dénommer spécifiquement. : 

$ 1. — Espèces à deux rangs de soies ou de faisceaux. 

a. J'ai décrit dans mes nouvelles recherches sur les Planariées 
(Ann. des Sc. nat. sept. 1830) un Dérostome de très petite taille 

auquel je donnai le nom de Zaticeps. J'ai depuis reconnu que ce 
petit animal aquatique est une Annelide qt’on peut ranger dans 
le genre Naïs; il est pourvu de soies latérales fort courtes sur un 
seul rang de chaque côté : je lui ai vu des anneaux peu distincts 
et reconnu une couleur rougeâtre malgré sa pellucidité presque 
complete. La lèvre large et en palette presque circulaire le ca- 
ractérise suffisamment. La longueur totale ne dépasse guère 
une ligne; le canal intestinal est large, droit, comme chiffonné. 

b. J'ai rencontré aussi dans la vase des eaux courantes , et en- 

core dans la cavité branchiale de l’Ancylus fluviatilis, une Naïde 
transparente ( Vaïs vermicularis? Müller), de deux lignes de 
longueur senlement ; caractérisée par deux rangs de tubercules 

comparables aux fausses pattes des chenilles (fig. 21), et au 
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nombre de quinze paires; armés chacun de sept à huit soies 

courtes et raides ( fig. 22 ). Les deux tubercules voisins de la 

bouche sont séparés des autres par un long espace, et lenrs 

soies sont plus longues. La bouche est largement ovale, en ven- 

touse : à un œsophage étroit fait suite un large estomac (fig. 23). 
On voit ensuite des paquets blancs appartenant aux organes 

génitaux. L’anus est infére. Les anneaux sont peu distincts. 

c. On peut placer auprès de la Vais digitata,et dans le genre 

Proto d'Oken, celle que je nommerai Nais: equisetina (fig. 23). 
Elle se rapproche aussi de l’Elinguis par la présence de deux 
points oculiformes à la tête. Longue de plusieurs lignes, demi 

transparente, incolore, à anneaux peu nombreux et courts, 

l'Eqguisetina a , de chaque côté, un rang de soies grosses, cro- 
chues, assez longues et ordinairement doubles pour chaque 
point d'insertion ( fig. 24). l'extrémité postérieure de ce ver- 
misseau est garnie d'un gros faisceau de lanières charnues pro- 

bablement branchiales. Je l'ai trouvée sur les ulves de nos étangs 
salés. 

$ 2. — Esnèces à quatre rangs de soics. 

d. En examinant de nouveau, avec plus d'attention, la Naïde 
filiforme aplatie sur le porte-objet du microscope, je me suis 
assuré qu'elle à quatre rangs de faisceaux de soies, sinon par- 

tout, du moins au plus grand nombre de ses anneaux; et cette 

particularité, non moins que le grand allongement et la ténuité 

de son corps, sa vie presque complètement souterraine, doivent la 

faire mettre dans un genre à part (Tubifex ou Clitellio). J'ai 
cherché avec soin à découvrir par l’écrasement gradué du corps 

le système nerveux que Lamarck, Meckel même refusent aux 

Naiïdes, et j'en ai parfaitement constaté l'existence dans la pré- 
sente espèce et dans plusieurs autres, Le cordon nerveux se dis- 

tingue , à la vérité, assez difficilement des faisceaux musculaires, 

mais 1l a un léger renflement correspondant à chaque anneau, 

et de là parient des branches latérales. Déja ce système avait été 
indiqué pour la Naisdiaphana par Gruithuisen (Bull. Fér., juillet 
1829), qui en même temps a constaté le mécanisme de: la cir- 
culation tel que nous l’avions précédemment décrit. 
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Une autre espèce bien voisine et également rouge, à quatre 
rangs de faisceaux aussi, mais à soies plus courtes, différait 

surtout de la précédente par son intestin droit et non en hélice. 
Les plus grands individus avaient deux pouces; ils étaient en- 
foncés dans la terre humide et non dans la vase. Ce ver m'a rap- 
pelé plus positivement le Zumbricus tubifex de Müller, qui ne 

lui aurait reconnu que deux rangs de soies. 

e. Toutefois , cette dénomination conviendrait peut-être aussi 

bien à une Annelide sétigère, fort menue , mais moins pourtant 
que la précédente , rouge et noirâtre ( fig. 26), et que j'ai trou- 
vée dans les marais de la Glacière à Gentilly ( Tubifex gentili- 
nus Nob.). Elle rampe ou nage indifféremment , et montre beau- 
coup de vivacité. Sa longueur est d'environ deux pouces, et sa 
largeur d’une demi-ligne. Les soies sont extrêmement courtes, 

raides , et au nombre de deux ou trois seulement à chaque fais- 

ceau. Bien que je n'aie vu que deux rangs de ces faisceaux, l’a- 
nalogie me porte à croire qu’il y a eu erreur à cause de l’opa- 

cité du corps qui a masqué les deux autres. La lèvre ou tête est 

ici très longue, en feuille de myrte, sans points aculiformes. 

Les anneaux 7, 8, 9, très renflés, paraissaient contenir les or- 

ganes génitaux. Malgré ce que j'ai dit de la couleur obscure de 
la peau, cette espèce, à sang bien rouge , n’en laisse pas moins 
aisément voir la circulation, et la lenteur du cours du sang ne 

permet pas les équivoques auxquelles prête la rapidité et les 

oscillations chez les Lombrics : aussi est-ce sur cette Annelide 

que j'ai fait remarquer la direction des courans à M. Morren, 
en présence de M. de Blainville. 

f. J'ai trouvé assez souvent, soit dans de l’eau à une très 

faible profondeur, aux bords des ruisseaux et parfois sous des 
pierres, soit dans le terreau souvent arrosé, un petit ver qui 

pourrait bien être celui qui a donné le change à M. Morren et 

lui a fait croire à la viviparité des grandes espèces de Lombrics. 

J'estime aussi qu'il peut être rapporté au Lunibricus vermicula- 

ris de Müller , et c’est aussi lui sans doute qui a récemment été 
assez complètement décrit par M. Henle sous e nom générique 

d’Enchytrœus. Je ne crois pas à la nécessité d’un nouveau genre 
pour cette espèce, qui se rapproche beaucoup de celles dont 
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nous venons de parler; je le placerais en conséquence volontiers 
avec elles dans le genre 7ubifex avec l’épithète spécifique de 
pallidus pour l'en distinguer. En effet, il est blanchâtre, par- 
fois jaunâtre; son sang est incolore , et pourtant on reconnaît 
aisément que les vaisseaux et les pulsations du dorsal sont bien 
manifestes. Ce ver a parfois un pouce de longueur ; ses anneaux 
sont assez longs; ils sont renflés du douzième ou treizième au 

quinzième inclusivement, ce qui lui constitue une sorte de cli- 
tellum comme chez la Naïde ôu Tubifex filiforme dont il a les 

organes génitaux. La lèvre est demi circulaire et n’échancre pas 
du tout le deuxième anneau. Les faisceaux de soie ne se comptent 
bien qu’en aplatissant l'animal entre deux verres ; on en aper- 
coit alors quatre : elles sont courtes, droites, au nombre de 

trois à chaque faisceau pour la plupart, mais quelquefois de 
cinq à six. l'intestin est renflé à chaque segment et un peu con- 
tourné en pas de vis. 

g- On peut rapporter aussi au genre Tubifex une Annelide 
qu'on prendrait au premier abord pour la W. féliforme : je lui 
donne le nom spécifique d’'Uncinarius (fig. 28), ou Tubifex à cro- 
chets. Son séjour est le même que celui de son congenère auquel 
je viens de le comparer ; c’est aussi la même couleur. Sa lon- 

gueur est de trois pouces. Le corps était peu renflé, et les or- 

ganes génitaux peu apparens, sans doute à cause de la saison où 

je l'ai observée : c'était en hiver. Les anneaux sont, du reste, 
aussi longs que larges, bien divisés et même séparés à l’intérieur 

par des cloisons transverses comme ceux des Lombrics. Le vais- 

seau dorsal est gros et rempli de sang fort rouge; on voit aussi 

des vaisseaux latéraux fort sinueux, presque pelotonnés, J'ai pu 

parfaitement reconnaître le système nerveux; quoique difficile 

à séparer des faisceaux charnus, j'y suis parvenu par un écrase- 
ment ménagé et conduit avec adresse. Il est en forme de cordon 

droit, pellucide, formé de deux filets adossés , intimement adhé- 
rens , à renflemens fusiformes et peu sensibles, et il est, comme 

chez les Loimbrics, côtoyé de vaisseaux ténus. Le caral intestinal 
brun, rempli de limon , n’est point en hélice, mais droit et large 

si on le considère de face, un peu courbé en arcade du côté du 
dos à chaque segment si on le regarde de profil. Cette Annelide, 

VIIL Zoo. — Juillet. 3 
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au premier aspect, semble mutique, mais chaque anneau porte 
réellement une paire de crochets rétractiles et fort gros propor- 
tionnellement (fig. 29). Ils sont durs, mais transparens (fig. 30). 
Une douzaine d’anneaux après la bouche possèdent, en outre, 
deux crochets ou plutôt deux faisceaux de crochets plus petits, 
ce qui fait quatre rangs pour cette partie antérieure du corps. 
Les grands crochets y sont même accompagnés de quelques 
petits satellites. 

Voilà les Vers sur lesquels nous voulions appeler l'attention 
des zoologistes qui s’occupent de cette partie de l’histoire natu- 

relle ; nous en représenterons ici la liste, et nous dresserons en 
même temps un tableau des groupes qui nous paraîtraient pour- 
voir être établis, et dont les principaux seulement mériteraient 
l'application d’un des noms génériques déjà consacrés dans la 
science, mais seulement avec trop peu de précision. 

Nais elinguis de Müller. 
Naïs ?.equisetina, nobis. (e) 

pue PE proboidea , Müll. : genre Stylaria de La- 
l I. Soies marck. 
sur deux Naïs serpentina, Müll, ? 
rangs. Naës ? laticeps , nob. (a) 

courtes.\ Mais vermicularis, Müll. (b) 
l'Enngie arerarius, Müll, : genre Clitellio, 
; Sax. 
Naëïs barbata, Müll. gi ! à TL ie: ken. 

Annélides | Bouche | Ir. Soies | 1°28u€$ M nu GE Proto, Oken 
rss Due . Genre Trophonia. Aud. et Edw. 
RENE q Tubifex ? gentilianus, nob. Tubifez? pallidus, 
divisées TaDBS- | courtes. nob 
Loi Lumbricus vermicularis, Müll. mué De iques - Tubifex ? uncinarius , nob. 
mal III. Soies sur six rangs? Lumbricus variegatus, Bonett. former des 

IV. Soies sur huit rangs. Genre Lombricus , L. 
V. Soies sur neuf rangs. Genre Æypogéon, Say. 

Bouche armée, Genre Clymene, Sax. 

genres. 

EXPLICATION DES FIGURFS DE LA PLANCHE I. 

Fig. 1. Tête du Zombricus gigas vue en dessus ; grossie de même que toutes les figures 

suivantes. 

Fig. 2. L. mollis. 

Fig. 3. Coupe transversale du même. 

Fig. 4. L. fœtidus. 

Fig. 5. ZL. herculeus. 

Fig. 6. L. feshvus, 
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Fig. 7. L. mammulis. 
Fig. 8. Profil du mème. 

Fig. 9. L.rubidus. 

Fig. 10. L. octaedrus. 

Fig. 11. Coupe du L. gigas, pour faire voir les organes de la respiration en place. —a, 

coupe du vaisseau ventral d’où partent les vaisseaux branchiaux internes.—b, 6, coupe des 

vaisseaux nervieus latéraux d’où partent les vaisseaux abdominaux dorsaux ou branchiaux ex- 

ternes.—c} c; ouverture des vésicules respiratoires. —d, coupe du vaisseau dorsal recevant les 
vaisseaux branchiaux externes. 

Fig. 12. Une vésicule et une branchie détachée avec le vaisseau branchial interne. 

Fig. r3. Trois vésicules séminales du Z. gigas. 

Fig. :4. Une des houppes génitales internes du même, considérablement grossie, qui 

part de la vulve et se dilate en forme de bassinet, &, qu'entourent les canaux excréteurs 
de vésicules allongées c, c. 

Fig. 15. Un des ovaires du Lombric aplati, grossissement moindre. 

Fig: 16. Une des graines de la matière contenue dans les vésicules allongées. 

Fig. x7. Une des ampoules qui hérissent la surface de l’ovaire. 

Fig. 18. Une grappe de trois ovules contenant chacun un vitellus transparent. 

Fig. 19. Le vitellus plus grossi. 

Fig. 20. La vésicule de Purkinje plus grossie encore. 

Fig. 21. Naïs vermicularis ? vue de profil. 

Fig. 22. Un pied très grossi. 

Fig. 23. Partie antérieure de la même aplatie et vue par le dos. 

Fig. 24. Waïs ? equisetina où N. queue de cheval, 

Fig. 25. Sés soies crochues. 

Fig. 26. Tète du Tubifez? gentilianus. 

Fig. 27. Un segment plus grossi. 

Fig. 28. Tête du Tubifex ? uncinarius, 

Fig. 29. Deux anneaux très grossis montrant le vaissaeu dorsal et l'intestin. 

Fig. 30. Un crochet plus grossi encure. 

Nore Sur deux bulbes artériels faisant les fonctions de cœurs ac- 

cessoires , qui se voient dans les artères innominées de la Chi- 
“ e . à 

mére arclique ; 

Par M. G. L. Duverxoy. 
L 

Lue à l'Académie des Sciences le 25 septembre, 1837. 

À la fin du Mémoire sur quelques particularités du systè me 
sanguin abdominal, que j'ai eu l'honneur de lire à l’Académie, 

3, 
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dans la séance du 15 octobre 1833 (Mémoire inséré depuis 
dans le t. 3°, p. 275 des Annales des Sciences naturelles, 2° sé- 
rie), je n’ai fait qu'indiquer, sans la décrire, la particularité 
organique , sujet de la note actuelle. 

Je l'avais observée , pour la première fois, déjà en septembre 
1809 , sur une Chimère rapportée de Nice par mes amis Péron 
et Lesueur (1). Depuis cette époque reculée, je n’ai eu que 
cette année l’occasion de revoir en détail cette singulière or- 
ganisation. 

On sait que , dans les poissons, le tronc de l'aorte commence 
en arrière du cœur, sous la colonne vertébrale , après la réu- 

nion successive des veines artérielles , ainsi que les appelaient 

les premiers membres de cette Académie. Elles lui apportent, 

des branchies , le sang oxigéné, et le versent ainsi dans le tronc 
principal des artères du corps, sans l’intermédiaire d’un cœur. 

A peu de distance de son origine , l'aorte fournit, dans la 

Chimère trois branches considérables (1). Deux s’en séparent de 

chaque côté, presque à angle droit; ce sont les analogues des 
sous-clavières ou mieuxencore de l'artère innominéede l’homme. 

La troisième branche naît de la face inférieure moyenne du 
tronc aortique , immédiatement avant les précédentes ; c’est la 

cœliaque , qui porte le sang aux principaux viscères de la 

digestion. | 
Après avoir fourni ces trois artères, l’aorte, considérable- 

ment diminuée dans son calibre , continue de se porter direc- 

tement en arrière sous le corps des vertebres et ne m'a rien 

présenté de remarquable dans sa distribution ultérieure. 
Les premières branches latérales, que nous venons d'indiquer 

comme les analogues des artères innominés, sont appliquées 

' 

(x) Lors de la publication des mémoires cités, en rappelant que je devais à ces voyageurs si 

dévoués aux progrès de l’histoire naturelle l’exemplaire que j'avais eu à disséquer, j'ai dit à 

tort qu'il provenait des mers antarctiques ; une note que j'ai retrouvée me met dans le cas de 

rectifier cette erreur. C’est à leur retour de Nice, où Peron s'était rendu par les conseils de 

Corvisart, dans l'espoir d’arrêter les progres de la maladie dont il est mort l’année suivante , 

qu’As avaient mis à ma disposition cet exemplaire de la Chimère arctique, provenant de la 

Méditerranée. 

(1) Planche 3 À, fig. r. 
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contre le côté dorsal de la partie la plus avancée de Ha cavité 

abdominale , où le péritoine les recouvre. Leur diamètre est 

un peu moindre que celui du tronc cœliaque. Leurs parois sont 
blanches et, bien évidemment de même nature que celles des 
autres artères. Mais à trois ou quatre millimètres de leur origine, 

l'apparence de ces deux branches artérielles change subitement. 

Elles augmentent beaucoup de diamètre, prennent la couleur 

rouge des muscles et forment même un bouton de la figure 

d’une olive, et de la longueur de trois millimètres environ , qui 

enveloppe évidemment les parois artérielles d’un anneau mus- 

culaire. La coupe de cet anneau en montre l'épaisseur et fait voir 

en même temps qu'ilest comme surajouté ou appliqué aux parois 
de chacune des artères. Elles ne présentent d’ailleurs, dans leur 
partie interne qui répond à cet anneau,aucun repli valvulaire. 

Voilà donc deux bulbes dans ce système artériel du corps, 

entièrement analogues au bulbe qu'on a vu jusqu'ici, se 
trouver exclusivement et constamment à l’origine de l'artère 

branchiale ou pulmonaire de tous ces poissons, et caractériser 
cette classe , ainsi que les Reptiles à branchies. 

Les artères qui en sont ainsi pourvues dans la Chimère arcti- 

que, donnent une première branche qui se dirige en arrière sur 
les côtés des corps et transmet le sang aux grands muscles la- 
téraux , ensuite les sous-clavières s'avancent en se portant un 

peu en dehors et se divisent en deux rameaux : l’un se rend aux 

nageoires pectorales, qui sont très considérables dans ce pois- 
son , et doivent avoir une grande part dans ses mouvemens de 

natation ; l’autre rameau se dirige vers la tête (1), dont le vo- 
lume extraordinaire est disproportionné avec celui du tronc et 

de la queue, et n’a pas moins contribué que sa forme singulière 

à faire donner à ce poisson le nom fabuleux de Chimère, par 
lequel ZLinné a cru devoir le distinguer. Il semble que ce déve- 
loppement extraordinaire des nageoires pectorales et de la tête 
de la Chimère ait nécessité cette organisation toute particulière 

(1) Nous aurons soin de rechercher et de décrire sa distribution dans un autre individu ; et 

de voir si les veines artérielles des premières branchies fournissent aussi des rameaux eépha- 

liques, comme cela a lieu dans les autres poissons. 
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(dont on ne connaît pas d’autre exemple) de deux cœurs acces- 
soires , destinés à renforcer le mouvement du sang artériel, vers 

ces parties. 

Je crois pouvoir les appeler cœurs accessoires, à cause de 

leur grande ressemblance avec le bulbe pulmonaire de l'artère 

branchial, lequel placé à Forigine de cette artère, immédiate- 

ment au devant du cœur, augmente singukèrement par ses con- 

tractions énergiques, l'impulsion que le sang a reçue de son 
premier et principal moteur. 

A cet égard, la Chimère m'a présenté une seconde particula- 

rité correspondante à celle que je viens de décrire, Je présu- 

mais , avant d'avoir mis le cœur à découvert , que ces bulbes 

innominés pourraient tenir lieu du bulbe branchial, et que ce 

dernier manquerait peut être Ma présomption s’est vérifiée. 
Le cœur (1), de grandeur médiocre, ou même petit, relative- 

ment au volume de l'animal ressemble à un tétraède dont les 

arêtes seraient émoussées et le sommet tronqué, pour l'inser- 
tion du tronc pulmonaire. Celui-ci ne présente aucun renfle- 
ment à son origine, qui soit comparable au bulbe des autres 

poissons. Seulement son calibre estun peu plus gros , dans l'in- 

tervalle qui existe entre le cœur et la première paire d’artères 
branchiales et ses parois semblent un tant soit peu plus épaisses. 

Leur couleur rougeâtre à l’intérieur serait-elle due à une cou- 

che mince de faisceaux musculeux, et les plis de leur membrane 

interne indiqueraient-ils que les parois de l'artère pulmonaire 

ont, dans le commencement de cette artère , une plus grande 
énergie de contraction ? Ce serait bien là quelques traces de l'or- 
ganisation du bulbe ; mais le renflement musculeux, si re- 

marquable par sa forme, par son volume et par l'épaisseur ou 
la structure de ses parois dans la classe des poissons, manque 

dans la Chimère. 

Je ne connais queles Lamproies qui offrent une sorte de 

passage à cette nullité absolue du bulbe branchial, par la forme 

cylindrique , le petit diamètre et le peu d'épaisseur des parois 

de celui dont elles sont pourvues. 

(x) Planche 3 À, fig. 2. 
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Aussi la Chimère m'a offert, dans son système artériel , deux 
particularités correspondantes qu'aucun autre poisson n’a en- 
core montrées aux anatomistes. 

1° L'absence d’un bulbe pulmonaire ou branchial. 
2° L'existence de deux bulbes artériéls qui paraissent devoir 

le remplacer. Cette circonstance d’être doubles et symétriques 
est la première singularité qu'ils présentent. 

3° Ils ont, pour seconde singularité, d’appartenir au système 

aortique. 

4 Une troisième singularité de ces bulbes, c'est de n'être 

point situés à l’origine de l'aorte, mais un peu après la nais- 

sance de ses premières branches , lesquelles distribuent leurs 

rameaux aux muscles latéraux du corps, aux nageoires pecto- 

rales et à la tête. 
3° La plus grande impulsion qu'ils doivent donner au sang 

qui va à ces derniers organes, semble être le moyen principal 
de leur développement extraordinaire. 

Cette organisation si particulière m'a vivement intéressé, 
comme un nouvel exemple de la grande variété des arrange- 
mens organiques, suivant les besoins de l'existence ; (comme 
une nouvelle preuve, à mes yeux, qu'il faut avoir recours aux 

systèmes surrationnels des conditions d'existence et des causes 
finales, pour comprendre les combinaisons de formes multi- 
pliées à l'infini des organismes animaux. | 

Meckel ; au lieu de voir en premier lieu dans l'existence du 
bulbe pulmonaire, la nécessité de son action surajoutée à celle 
du cœur , pour donner au sang une impulsion suffisante à tra- 

vers le système capillaire des branchies , et au-delà de ces or- 
ganes , dans toutes les parties du corps , le considère plutôt ici 
sous le point de vue des organismes qui se perfectionnent ou 
se détériorent; ou des organes qui se développent dans le 
premier Cas , qui s'inveloppent dans le second, qu'on me per- 

mette cette dernière expression , qui se séparent ou se fondent 

les uns dans les autres à mesure qu’on remonte ou qu'on des- 
cend la’ prétendue écheile des êtres. Ce célébre anatomiste ne 

voit conséquemment dans le bulbe pulmonaire des poissons 
qu'une fusion plus complète des deux aortes et de l'artère pul- 
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monaire , qui se trouvent déjà fondés , à leur origine, dans les 
trois premiers ordres des reptiles ; ou bien en remontant des 
poissons aux reptiles , il considère l'union des aortes et de l’ar- 
tère pulmonaire de ceux-ci, comme une suite de l'existence du 
bulbe pulmonaire dans les poissons. 4 

Mais outre que cette trace du bulbe pulmonaire ou bran- 
chial des poissons et des reptiles à branchies, ne se voit pas 
dans les Batraciens à l'état parfait, qui n’ont plus de branchies 
ou qu'elle ne s’y trouve que d’une manière obscure et contes- 
table , l'absence de ce bulbe dans la Chimére ,met en défaut; 
sous ce rapport, 1l nous le semble du moins, ce système du 
développement successif des organismes , en général, et des 
organes en particulier , auquel des esprits d’ailleurs éclairés 
sont pour ainsi dire enchaïnés. 

Les parties que nous venons de décrire et auxquelles nous 
avons donné le nom de cœurs accessoires, ne sont pasà la vérité 
des organes de direction, et à-la-fois, d’impulsion du fluide 
nourricier , ainsi que l’est un cœur complet. Ils ne remplissent 
que cette dernière fonction, etla direction du sang à travers leur 
canal ne peut venir que d’une force à terso et non des 
valvules qui la détermineraient puisqu'ils en manquent. Mais 
ils nous semble devoir être ajoutés à la liste des cœurs acces- 
soires , soit sanguins , soit lymphatiques ou des organes parti- 
culiers d’impulsion du fluide nourricier élaboré ou non élaboré, 
découverts dans ces derniers temps dans Ja classe des pois- 
sons et dans celle des reptiles. (1) 

(x) Voyez notre mémoire cité plus haut , pour la veine mésentérique faisant les fonctions de 
cœur dans le système de la veine-porte de plusieurs genres de Squales. 

Le cœur caudal de l’anguille , dont les battemens se voient à l’extrémité de la queue ; il a 
été découvert par M. Marskall-Hall—Les cœurs lymphatiques des Batraciens et des Ophidiens, 
que MM. J. Muller, Paniza, Weber et Valentin ont fait connaître. Nous les avons décrits 
en détail dans la nouvelle édition des Lecons d'anatomie comparée, tome vi, qui est sous presse en ce moment, 
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EXPLICATION DES FIGURES DE LA PLANCHE 3 À. 

Fig. x. e. à. a. a. Branches artérielles dont la réunion forme l'aorte. 

c. Tronc analogue au cœliaque. 

ë. 6, Branches que fournit l'aorte, à-peu-près en même temps que l’analogue 

du tronc cœliaque, 

d. Renflement charnu que présentent !ces branches artérielles avant de four- 

nir des rameaux. 

€. Rameau qui va aux grands muscles latéraux. 
f &- Autres rameaux qui fournissent à la poitrine et aux nageoires pecto- 

rales (f) — à la tête (g). 

k. Continuation du trons de l'aorte, devenu beaucoup plus petit, après avoir 

fourni les trois branches importantes (2. b. c.) 

ii, ÀArtères intercostales. 

Fig. 2. a. Le cœur, 

&. Son oreillette. 

c. L'artère branchiale, 

e...e.e.e. sont les cinq branches qu’elle envoie aux quatre branchies de chaque 

côté; la première et la cinquième appartiennent à la première et à la der: 

nière demi-branchie. Les trois moyennes aux trois branchies moyennes, 

qui sont complètes, 

d, Branchies. 
J. Ouverture du sac branchial. 

MÉMOIRE sur quelques points d'organisation concernant les 

appareils d'alimentation et de circulation, et l’ovaire des 

Squilles, 

Par M. Duverwox. 

Des recherches que je viens de continuer sur l’organisation 
des squilles me mettent à même de suppléer à ce que j'en ai dit 
dans mon second mémoire sur le foie lu à l'Académie dans sa 
séance du 7 novembre dernier et publié dans un des précédens 
cahiers de ce recueil. (1) 

(2) Annales des Sciences Naturelles ,a®"® série, tome 6, p. 243, et pl. 15. 
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Deux des exemplaires de la Squille mante que j'ai eus à ma 
disposition étaient des femelles. 

1° Ovaire. — Dans l’une les œufs étaient assez formés et dé- 
veloppés pour confirmer au besoin la détérmination de l'ovaire. 
Cet organe est très considérable et divisé en lobes alternative- 
ment plus grands et plus petits qui répondent aux articulations 
du corps. Il s'étend au dessus de l'intestin , depuis l'estomac 
jusque dans la capsule que forme le dernier segment de l’abdo- 
men dans la partie moyenne de laquelle il s’enfunce au-delà de 
l’anus. Les œufs qu'il renferme m'ont paru à-peu-près d’égale 
grandeur dans toutes ces parties. 

Dans un de mes exemplaires, la portion antérieure se conti- 
nuait de cetorgane en une partieplus dure, plus compacte et com- 
posée de cellules polygones, à parois assez résistantes, dont les 
unes étaient remplies d’une substance jaune et les autres vides. 
Cette partie, placée immédiatement sur le commencement de 
l'intestin , pourrait bien être le foie? Je reviendrai plus tard sur 
cette détermination. 

2 Cœur ou vaisseau dorsal. — Immédiatement sur l'ovaire 
se voit le vaisseau dorsal que l’on considère comme le cœur de 
ces crustacés. Le vaisseau commence derrière l'estomac par 
une portion carrée (pl. 2. fig. r, 2 et 3), dont la partie moyenne 
antérieure envoie un vaisseau (2) directement à l'estomac, et 
les angles antérieurs deux branches (3. 3) aux parties latérales 
de la tête. La face dorsale de cette portion est relevée en arrière, 
et inclinée en avant comme un toit. (La fig. 111, qui montre cette 
portion carrée de profil , fait bien voir cette singulière struc- 
ture). (1) 

Derrière l’arête transversale qui forme le côté postérieur du 
petit carré, il y a une seconde portion (5) de figure prismati- 
que, qui fournit de chaque côté du bord inférieur de la face 
latérale, laquelle est plane , trois branches (4.4.4.) pour les 

(1) On ne peut s'empêcher de trouver un certain rapport de forme entre celte portion 
carrée qui termine en avant le vaisseau dorsal des Squilles , et le cœur proprement dit des Dé- 
capodes. Sans doute pour que la ressemblance fût complète, il faudrait que les vaisseaux bran- 
chio-ca rdiaques vinssent aboutir dans cette mème partie. 
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pieds qui‘sont rapprochés de la bouche. Cette portion prisma- 
tique, un peu affaissée sur elle-même , à l'air d’être composée 

de deux vaisseaux séparés Pun de l’autre par une rainure; mais 

si on relève la face dorsale de cette partie, les faces latérales 
planes du prisme se déploient et la rainure disparaît. Les parois 
de cette seconde partie et celles de la première sont très résis- 
tantes. C’est seulement en deçà de sa seconde portion que le 

vaisseau dorsal prend laspect d'un gros vaisseau, à calibre 

cylindrique, donnant régulièrement une pairé de branches 

(fig. r.6-16) à chaque anneau et aux organes qu’il renferme. 
Les deux dernières paires (15 et 16) sont très rapprochées et 
s’en détachent à-peu-près vis-à-vis l'articulation du pénultième 
anneau avec l’antépénultième. Enfin ce vaisseau se change en 
une pelite artère médiane (fig. 1. 18) qui se porte directement 
en arrière dans le dernier segment, à travers le pénultième. 

Je n’ai pas vu , malgré les recherches les plus attentives, de 

vaisseaux se rendant à la face dorsale de cette artère; mais je 

suis loin de contester des observations positives faites avant 
moi, sur l’existence de ces vaisseaux qui s’y rendent des bran- 
chies. (1) 

3° Grand sinus veineux (sorte de veine cave) enveloppant le 
canal intestinal. — Lorsqu'on a enlevé l'ovaire (je suppose l’ani- 
mal ouvert par le dos) on trouve immédiatement au dessous ce 
long canal ou sinus aplati, mince et comme irrégulièrement 

dentelé sur ses bords, plus épais dans sa partie moyenne , assez 
régulièrement branchu , qui commence au pylore et se pro- 
longe dans presque toute la capacité de la capsule profonde et 
large formée par le dernier segment du corps (k. k.l: 1.1.). Il 
est ordinairement farci d’une substance homogène qui à toute 
l'apparence de lait caillé ou de laite de poisson, et qui donne à 
tout ce canal, au premier coup-d'œil, sous le rapport de la 

couleur seulement , l'apparence d'un nerf. J'ajoute à la descrip- 
tion que j'en ai donnée dans mon travail précédent plusieurs 

détails que j'ai observés depuis et quim’en ont fait mieux appré- 

(1) V. le Mémoire de MM. Audouin et Mile Edwards sur les organes de la circulation des 

Crustacés, Annales des Sciences nat, T. 11. 
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cier, à ce que j'espère du moine, et la nature et les fonctions. . 
‘4° Description particulière de l'intestin. — Ce canal, que 

j'appellerai dorénavant sinus venineux, renferme ainsi que l’a 
indiqué M. J. Muller, l'intestin proprement dit (fig. nc. c.), 
très petit cylindre (1),comme dans les décapodes macrogastres, 
d’un diamètre à-peu-près égal, qui se dirige sans détour , du 
pylore à l'anus. Seulement vis-à-vis le milieu de l’avant-dernier 
segment , il se dilate en! une poche ovale (fig. n. d) à parois 
intérieures très finement réticulées, dont l'issue ou l'anus est 
percé à sa partie inférieure (e), un peu en deçà de son fond. 
Toutes les parois de cet intestin sont d’ailleurs très minces, 
quoiqué résistantes, et ne présentent pas de réseau comme 
celles du rectum ou de la portion dilatée. Je les ai trouvées 
remplies, par intervalle, d’excrémens durs, moulés en cylindre 
de même forme et d’un blanc sale. 

5° Description plus spéciale du srand sinus veineux et de ses 
branches. — Le sinus commence , en avant (k. k. fig. 1v), par 
une portion plus étroite, donnant de chaque côté , par inter- 
valles , des branches latérales comme la suivante ; mais ici ces 
espècesde cœcums ne sont pas branchus (fig. 1v. 1. m). Plusieurs 
sont très courts et ne pénètrent nullement entre les muscles 
(fig. 1v. 0. o. o.). 

Le canal intestinal étant enfermé, pour ainsi dire, dans la 
partie longitudinale de ce grand sinus, le vide considérable de 
celui-ci paraît limité, en dedans, par les parois extérieures de 
l'intestin , et, en dehors, par ses propres parois, dont la face 
interne, que j'avais cru d’abord être celle de l'intestin, est toute 
celluleuse et présente , sous ce rapport, quelque ressemblance 
de structure avec le grand sinus veineux des Lam proies. Ce sinus 
dans lequel le canal intestinal et comme invaginé, est même di- 
visé en trois autres , par autant de cloisons longitudinales com- 
plètes, ne laissant passer de lun dans l'autre ni l'air ni le 
mercure. Il y en a deux au-dessus de l'intestin qui se touchent 

(x) 11 est indiqué dans la fig. x. de mon Mém. publié dans les Annales des Se. Nat. 2 
séme , t. 6. pl. 11; par une ligne médiane longitudinale, blanche qui paraît dans la partie ou- 
vxerle de ce sinus. 
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sur la ligne médiane. Ce sont ceux (k.k. fig.1r) qui se prolon- 

gent dans la capsule du dernier segment de l'abdomen et y for- 
ment de chaque côté, en se divisant ,environ sept ou huit cœ- 

cums (I. LL. fig. rr et fig. x), disposés en éventails, dont plusieurs 

se sous-divisent encore en d'autres cœæcums plus petits, lesquels 
ont aussi leurs parois très celluleuses. Le sinus inférieur, plus 

court, se termine au niveau de l'anus. Les cellules qui divisent 

en dedans la paroi de ces trois sinus, la rendent plus ou moins 

bosselée , extérieurement , lorsqu'on les distend par l'air qu’on 
y insuffle, ou même par du mercure. 

6° Des branches latérales des deux sinus longitudinaux su- 
périeurs. — Les branches latérales qui se prolongent des deux 
sinus supérieurs, se divisent et se sous-divisent en pénétrant 

entre les muscles qui meuvent les pattes thoraciques, et plus en 
arrière , entre ceux qui vont aux appendices natatoires de l’ab- 
domen. Elles semblent enfin se terminer par des culs-de-sacs 
arrondis , obtus, dans la Squille rubannée ; plas ovales dans la 

Squille mante. La plupart de ces branches latérales se portent 
évidemment à la rencontre des branchies auxquelles elles m'ont 

paru envoyer de petits filets qui pourraient être des vaisseaux. 

Mais j'avoue n'avoir pu encore m'assurer positivement qu'il 
existe réellement une communication des branchies dans les si- 

nus, oudes sinus dans les branchies. Les parois de ces cœcums 
branchus sont d’une minceur extrême et d’une transparence 
telle, qu’il faut les avoir vues remplies de l'humeur laiteuse dont 

ils sont les réservoirs pour se douter de leur existence quand ils 
sont vides. 

Cependant j'ai réussi à en distendre momentanément plu- 

sieurs avec du mercure, afin d’en rendre la structure évidente, 
Comme celle des sinus, leurs cellules ne forment, dans ce cas, 

que des bosselures comparables à celles d'un cœcum de mam- 

mifére rongeur, herbivore; mais elles ne m’ont pas paru se dé- 
tacher les unes des autres comme des feuilles creuses. Cepen- 

dant j'ai vu dans l'un, qui était rempli de matière blanche 
grumelée , que les bords des culs-de-sacs étaient divisés, comme 

festonnés, ainsi que les représente M. J. Muller (de glandularum 
secernentium penitiori structura pl. IX, fig. 2 et 4). 
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N'ayant pas distingué, dans ma première description de l'in- 
testin , la cavité si simple de ce canal, de celle si compliquée du 

triple sinus celluleux qui l'enveloppe, j'avais pu admettre que 
les branches latérales des sinus avaient peut-être pour fonc- 

tion de séparer une humeur digestive analogue au suc gas- 
trique, au suc pancréatique ou à la bile, et qu’elles rempla- 

çaient, entre autres , le foie. Ma première détermination était 

au reste une partie de celle de M. J. Müller qui a décrit comme 

le foie, toute l'étendue de ce sinus, c’est-à-dire non-seulement 

ses cœcums latéraux , mais encore sa grande portio longitu- 

diuale. Dans cette hypothèse , l’humeur laiteuse si abon- 

dante que cette vaste cavité renferme serait de la bile. Il faut 

dire ici que cette humeur prend une couleur d’un blanc jau- 
nâtre sale, et se rapproche de celle de la bile dans les individus 

long-temps conservés dans l'esprit-de-vin, ce qui était proba- 
blement le cas du seul exemplaire que cet habile anatomiste 

avait à sa disposition lorsqu'il a fait ses recherches. (1) 
M. Cuvier avait indiqué depuis long-temps ce même sinus 

comme une. veine : « Ja découvert, dit-il (Leçons d’anat. 
comp. t. 1v, p. 408), depuis peu... dans une Mante de mer 
« (Squilla fasciata Fas.) d’où vient le sang aux branchies. C'est 
« d’une grosse veine cave longitudinale qui va d’un bout du 

« corps à l’autre sous l'intestin et par conséquent à la face op- 

« posée à celle qu'occupe le cœur. Elle est d’un tissu beaucoup 

« plus mince que lui, et transparent, et elle donne, de chaque 

« côté , autant de paires de vaisseaux pour les branchies que le 

« cœur en reçoit. » À la vérité , cette description ne comprend 
que le sinus inférieur au canal intestinal, et il n’y est pas 

question de deux sinus supérieurs à ce même canal. Quant 

à sa position relative à l'intestin, ce sinus compliqué, me 
semble avoir beaucoup de rapport avec celui que Ramdohr a 

décrit dans la larve de la guèpe et représenté tab. XII, fig. x 
et 2 de ses planches sur /’anatomie des Insectes. Hall. 1809 }!, 
dont l'intestin proprement dit est contenu dans un sac d’un 

plus grand diamètre formé par sa membrane la plus extérieure, 

(x) Op. cit. pag. 70 et 7x et sabl. 1x. Leipsig. 1830. 
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qui se remplit de chyle, suivant cet auteur. Comme dans cette 

larve, le sinus de la Mante est ordinairement rempli de chyle 

ou de sang blanc opaque et comme granulé ou composé de 
petits grumeaux ; «lors on n’en trouve pas dans le vaisseau dor- 
sal. Mais lorsque celui-ci en renferme, ce que j'ai vu dans un 
de mes exemplaires , le sinus en est beaucoup moins rempli et 

ses branches n’en contiennent que par intervalle , ou bien elles 

sont entièrement vides. Je ne doute pas, d’après cela, que 
cette humeur laiteuse ne soit le sang de ces animaux, et que le 

grand sinus-compliqué, enveloppant l'intestin n’en soit le ré- 

servoir veineux dont les branches latérales , ainsi que l’a pensé 

M. Cuvier, le porteraient aux branchies. Sans doute, il y a 

bien encore à l'égard des organes de la circulation, bien des cir- 
constances importantes à préciser, sur les rapports de ce sinus 

avec les branchies, et avec les artères. du corps , que des indi- 

vidus frais, que j'espère recevoir incessamment, me donneront 

peut-être l’occasion de découvrir. 

Si je prends la liberté d'adresser à l'Académie les résultats en- 

core incomplets de mes nouvelles recherches sur ce sujet inté- 

ressant, c’est que je dois être empressé de rendre mon dernier 
travail moins incomplet. Ce travail et le supplément actuel ont 
pour but de démontrer: 

1° Que trois déterminations successives du foie des Squilles 

devaient être rectifiées; celle dans laquelle on a pris l'ovaire 

pour cet organe (M. Cuvier); celle qui détermine, comme le 
foie , un sinus veineux et ses branches (M. J Miller); celle enfin 
que j'avais avancée dans mon précédent mémoire , que ces 
mêmes branches pourraient , entre autres , tenir lieu par leur 

sécrétion de ce viscère. 

. J'avais donc bien raison dedire, en commençant mon second 
Mémoire sur le foie : « Rien n'est plus difficile que de détermi- 
« ner dans les classes inférieures quels sont les organes analo- 

« gues à ceux des classes supérieures. » 

20 Je crois avoir fait connaître en second lieu , dans ce sup- 
plément, que la Squi!le a de grands sinus veineux , enveloppant 

son canal intestinal , en se ramifiant dans les membres par des 
culs-de-sacs dilatés , quoique plus ou moins divisés; quelun 
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d'eux avait déjà été indiqué par M. Cuvier, comme une sorte de 
veine cave inférieure au canal intestinal. 

30 Ces grands réservoirs du sang veineux me paraissent de- 

voir conduire à des idées nouvelles sur le mouvement du fluide 

nourricier dans ces animaux. 

4° Du moins semblent-ils annoncer par leur capacité et par 

leur forme anfractueuse, que le sang est dans le cas de refluer 
dans ces anfractuosités et peut-être de s’y arrêter souvent en 
grande abondance. 

5o On verra enfin dans l'explication des figures jointes à ce 
supplément , des détails bien remarquables sur plusieurs 
points d'organisation des organes d'alimentation de ces ani- 
maux. 

EXPLICATION DES FIGURES DE LA PLANCHE 2. 

Fig. 1. La Squille ouverte par sa face dorsale montre le vaisseau dorsal et l'ovaire. 

a. a. Sont les muscles droits érecteurs qui ont été renversés de côté pour mettre à décou- 

vert le vaisseau dorsal et l’ovaire.—1. Partie antérieure du vaisseau dorsal, ayant en petit, 

la forme d'un cœur de Crabe.—2. Artère médiane ou gastrique qui en sort.—3. Artére anten- 

naire ou latérale de la tète.—5. Portion prismatique du vaisseau dorsal—.4. 4. 4. Branches 

artérielles qui se rendent aux pieds-mâchoires.—1”. 1”. Vaisseau dorsal proprement dit.—6. 

7. 8.9. 10.11. 12. 13,14. 15. 16. Branches artérielles qui en sortent de chaque côté.— 18 

Artère médiane postérieure dans laquelle il se termine en arrière. 

8.b. Grands lobes de l'ovaire. Ils forment sur les côtés un mamelon arrondi qui s'enfonce 

un peu entre les muscles. On a marqué en (c) un des petits lobes de ce même ovaire, qui al- 

ternent avec les grands d’une matière assez régulière. 

Fig. 2. Cette figure fait voir le grand sinus veineux et le canal intestinal. On a enlevé l’o- 

vaire, excepté la partie qui est sous l’extrémité antérieure du vaisseau dorsal. (r et 5)et ses 

branchies (4. 4. 4) qui ont été conservées. — c. c. c. le canal intestinal, dont le petit dia- 

mètre, et le calibre nniforme sont très remarquables, Il se voit à travers les parois du grand 

sinus veineux , dans les branches (£. i. 2. 1.) se portent directement en dehors pour s’enfoncer 

dans les muscles des parties latérales inférieures du corps. 

On n’a pas mis à découvert leurs ramifictions; celles-ci ayant été représentées dans la 

pl. 15 du t. 6 des Annales des Sc. nat.—d est le cloaque.—e est l’anus.—#. k. sont les prolon- 

gemens , dans l’étui du dernier segment, des deux sinus latéraux supérieurs; — /. 2. Les 

branches cœcales dans lesquelles ils se divisent, 

La fig. 3 représente le profil de l'extrémité antérieure du vaisseau dorsal. Sa portion carrée 

(x) en forme de toit; sa portion prismatique (5) et les branches qui en partent (4. 4. 4.) en 

formant comme une sangle autour de la portion la plus avancée de la suite de l'ovaire, sur la 

détermination de laquelle j'ai quelque incertitude, l'organe trouvé plus compacte, plus ré- 

sislant, dans un de mes exemplaires et formant un paquet de petites cellules membraneuses à 

parois épaisses et de forme polygone. 

La fig. 4 représente les viscères contenus dans la tête et le thorax de’la Squille, daubies de 

grandeur et vus en dessus. 

RÉ, ne 
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Après avoir enlevé le bouclier occipital et coupé une partie du derme en 4.4. b., on a mis 

à découvert la cavité de l'estomac en (2). Le repli du côté droit (c) de l'intérieur des parois de 

l'estomac, ayant été tiré de côté, on a mis à découvert la branche supérieure et longitudinale 
de la mandibule{( d. fig. xv et 2. fig. v. vi. var) qui pénètre dans la partie la plus reculée du 

eul-de-sac cardiaque, et triture les alimens dans l’estomac: pendant que la branche transver- 

sale (a. fig. v. vr. et vix) les mâche comme à l'ordinaire, en dehors et avant leur entrée dans 

l'estomac. 

La cavité gastrique s'étend fort avant, en formant dans ce sens un profond cul-de-sac qui 

occupe l'espèce de masque qüe présente le dessous de la tête de ces animaux. 

M. Cuvier a bien décrit les dents de l'estomac des Squilles, mais sans s’apercevoir qu’elles 

appartenaient à une branche de la mandibule. 

« Les Branchiopodes ne m'ont offert qu’un petit estomac en prisme triangulaire, membra- 

- neux et garni de chaque côté de son extrémité postérieure, d’une rangée de petites dents 

« pointues, suivi d’un canal intestinal très mince, allant d’un bout du corps à l’autre et à-peu- 

« près égal partout, » (Leçons d’anat. comparée t. 1v. p. 128 de la pre.nière édition. ) 

J'ai vu, p.408 même tomeet pag. 306. du tome. 111, que M. Cuvier avait compris parle mot 

Banchiopodes, \es Squilles et non les Branchipes, ainsi que je l'ai imprimé t. v. p.236, etnoter 

de la seconde édition.Dansle tome ur, pag. 306 de la première édition, dont le texte est reproduit 

dans le tome v, p. 123 de la seconde, M. Cuvier a très bien décrit les deux branches de la mandibule 
etimème indiqué'que la mandibule a une branche antérieure cachée sous la lèvre dirigee selon 

l'axe du corps. Il est étonnant qu’il ne se soit pas aperçu qu’en se cachant sous la lèvre, elle 
pénétrait dans l'estomac, et qu’elle le garnissait, de chaque côté deson extrémité postérieure, 

de cette rangée de petites dents pointues. C’est à M. Milne Edwards que je dois l'indication 

plus précise, plus explicite de ce singulier arrangement, Dans la même figure 1v, (e) est la val- 

vule que j'ai décrite t. v. p. 231 de la nouvelle édition des Lecons. Cette valvule s’élève du pha- 

rynx en arrière du cardia, se recourbe en arriére et pénètre jusqu’en (4) dans une part.e du 

canal alimentaire qui pourrait être considérée comme le boyau pylorique de l’estomac, de sorte 

que le pylore proprement dit ne commencerait qu'en (k). Elle se compose de deux piècés, 

l'une antérieure (e) convexe, lisse, ayant une arête extérieure plus dure (/f) se continuant 

avec l’épiderme de l'estomac qui est épais. L'autre pièce commence en (2) et se prolonge jus- 

qu’en (k). Elle est creuse ou concave en dessous et présente une carène longitudinale sur sa 

face dorsale, et se termine en arrière par deux petites dents médianes. La seconde pièce de 

cette valvule est libre dans le boyau pylorique. L’une et l’autre répondent aux pièces cartila- 

gineuses qui occupent la face antérieure et inférieure de la poche et du boyau pylorique, dans 

les Décapodes et particulièrement dans les Brachygastres (p. 224 et 225 des Lecons. t. 5, 

2° édition). 

Nous avons fait dessiner cette valvule à part { fig. vtr). (a) Est la première pièce. (d-e) La 

seconde ou celle qui est carénée en dessus et libre dans le boyau pylorique.—6 Indique l'a- 

rête double qui borde la première pièce.— (c) Une portion de l’épiderme de l’estomac qui se 
continue avec le bord de cette première pièce. 

Les figures v, vr et var, que nous avons déjà citées, représentent la mandibule.—a est la 

branche externe et transversale, (2) la branche gastrique et longitudinale autérieure. (c) la 

portion creuse de la mandibule dans laquelle s’attachent les muscles qui la meuvent. La figure 

y représente celte mandibule par sa face interne ; la fig. vrc par sa face’ externe, et la fig. vr 

un peu obliquement. 

Quoique nous ayons déjà fait représenter le grand sinus veineux, fig. 1, pl.15, du tome 6 

de la 2° série des Anuales des Sciences naturelles, comme la détermination que ous lui avons 

donnée, en le décrivant comme le canal intestinal, ne nous parait plus juste, d'après ce que nous 

VIII. Zooz. — Juillet, ; “4 
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avons dit dans le texte de ce supplément, nous‘avons dû nôus empresser de nous corriger ou 

de perfectionner nos descriptions et faciliter leur intelligence par des figures. Notre figure 1v 

représente la portion antérieure de ce gränd sinus, grossie du double comme toutes les 

parties de cette figure.— #k. Sont les deux parties les plus avancées de ce sinus, qui commen- 

cent par un cul-de-sac étroit, de chaque eôté du boyau pylorique. (é) Sont abat petites bran- 

ches qui partent d’une arêle commune , vis-à-vis du pylore (k) et se portent en divergeant et 

en se dilatant un peu, jusqu’à l’origine de cette portion pylorique. Leur extrémité en forme 

de massue m’a paru tenir par des fils très fins qui sont peut-être des vaisseaux, aux parois de 

l'estomac ou à la peau qui le recouvre. Ces deux petits boudins étaient remplis de grumeaux 

blancs, semblables à ceux du grand sinus. (/: /) Sont les deux premières branches un peu 

longues du grand sinus; leur base (m) présentait une poche arrondie, à surface'inégale , rem 

plie comme ses branches de cette matière laiteuse, que je prends pour le sang de ces ani- 

maux. (0. 0.0.0) sont des-cœæcums latéraux courts, non branchus, plus ou moins remplis de 

ces mêmes grumeaux blancs. (p.p.p) sont les deux premières branches latérales du grand 

sinus, qui se divisent en six sous-divisions. La portion (p') pénètre dans la hanche de là | pre- 

mière patte thoracique. La fig. 1 fait voir comment la branche qui répondait au cinquième 

anneau de Fabdomen, du côté droit, se sous-divisait dans un de nos individus. Dans Taïfig. x, 

on a enlevé la paroi supérieure du côté droit du dernier anneau de l'abdomen formant une 

capsule profonde dans laquelle se divisent en cœcums les deux sinus longitudinaux supérieurs. 

On a ainsi mis à découvert les cæœcums du sinus droit 2. Z. Z./. Le premier se sous-divisé beau- 

coup; le second n’est qüe fourchu. On y voit des traces du réseau celluleux qui sillonne leur 

paroi interne. Ces cœcums étaient remplis de sang blanc coagulé, 

Nous saisirons aussi cette occasion pour faire les rectifications suivantes dans lexplication 

de la planche 15 du tome 6, p. 257 ; ligne 9 lisez laïteuse au lieu de lardeuse ; 1. 14 rectum 

au lieu de cœcum ; ligne 18, cœur au lieu de cœcum; enfin la légende de cette planche, au lieu 

de foie de la squille, devrait être «ovaires, intestin et grands sinus veineux de Squille, » 

TnolsièME MÉMOIRE sur le mécanisme de la rumination. Expé- 
riences touchant l'action de l’émétique (tartrate de potasse et 
d’'antimoine) , sur les animaux ruminans ; 

Par M. FLourEns. 

(Lu à l'Académie des Sciences, le 25 février 1833). (1) 

HR 

1. On avu, par mes précédentes expériences sur le mécanisme 
de la rumination, que le vomissement propre des animaux ru- 

(1) Voyez, pour les deux premiers mémoires, les Annales des Sciences naturelles, 1° série 
t ett. 27,p. 291. 
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minans differe essentiellement du vomissement des animaux 

erdivaires, en ce que, au lieu d’être comme celui-ci une ré- 

Jection confuse et er masse , il constitue , au contraire, une ré- 

Jection qui ne s’opère que par portions réglées et détachées. 
2. On ya voir, par les expériences qui suivent, qu'une dif- 

férence non moins essentielle entre cette réjection réglée et dé- 
terminée, d’une part, et le vornissement ordinaire, de l'autre, 

consiste en ce que ce n’est pas des mêmes estomacs, c’est-à- 

dire des mêmes organes immédiats, que l'un et l’autre de ces 
deux phénomènes dépendent. 

3. La réjection des animaux Ruminans et le vomissement des 

animaux ordinaires sont donc deux phénomènes essentielle- 

ment distincts. Ils diffèrent par leur nature ; ils diffèrent par 

leurs organes ; et ce sont là deux points sur lesquels les expé- 
riences qui suivent touchant l'action de l’émétique sur les 

animaux Ruminans ne sauraient, je crois, laisser aucun 
doute. 

4. Ces expériences montrent: 1° que l'énétique a sur les ani- 

maux Ruminans une action constante et déterminée; 2° que 

ce n'est pas sur tous les estomacs indifféremment, maissur l'un 

d'eux en particulier, que porte cette action coustante et dé- 

terminée ; et 3° que c’est précisément par cette spécialité d’ac- 
tion sur un estomac donné, que s'explique cette difficulté qui 
a si long-temps embarrassé les physiologistes et les vétéri- 

naires, savoir, pour quoi des animaux qui régurgilent si facile- 

ment ne vomissent, au contraire, qu avec une peine extrême, 

ou même ne vomissent point. 

& IT. 

lo Détermination de l’action de l'émétique sur les animaux 
Ruminans. 

1. On sait depuis long-temps, et surtout depuis les expé- 

riences de Daubenton , de Gilbert, de M. Huzard, que l'éme- 
tique, à quelque haute dose qu’il soit donné aux animaux Ru- 

4. 
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minans, ou ne produit aucun effet sensible , ou du moins 

ne produit que des effets qui ne vont pas jusqu'au vomis- 
sement. 

2. Daubenton donna, à un mouton, quatre grains d'éméti- 
que en hol, et à un autre, la même dose en lavage; et, de plus, 

il augmenta cette dose, de deux jours l’un, de quatre grains. 
Or, l'émétique en bol ne produisit aucun effet sensible, même 
à la dose de trente-six grains ; quant à l'émétique en lavage, 
il causa , à la dose de trente-deux grains, des symptômes très 

graves, mais le Mouton ne vomit pas. (1) 

3. Gilbert donna jusqu'à trois gros d’émétique à une Brebis, 
quatre gros à une autre, et six gros à une troisième ; et, dans 

aucun de ces cas, il n'y eut aucun effet sensible. (2) 

4. M. Huzard a donné d’abord trente-six grains d’émétique, 
comme Daubenton; il a successivement quadruplé ensuite cette 
c'ose; et il n’a jamais produit de vomissement. (3) 

5, Donc l’émétique, à quelque haute dose qu'il soit porté 

chez les Moutons, ou ne produit aucun effet sensible, ou du 
moins, et comme je l’ai déjà dit, ne produit que des effets qui 
ne vont pas jusqu'au vomissement. 

6. Tel est le résultat des expériences de Daubenton, de Gil- 

bert (4), de M. Huzard (5); et tel, à-peu-près, a été aussi le ré- 
sultat des miennes, tant queje me suis borné à administrer 

l'émétique, par la simple déglutition. Mais, il n'en a plus été 
ainsi, dès que, au lieu de le faire avaler à l'animal, je l'ai in- 

jecté dans ses veines; car dans ce cas, les effets ont été aussi 

prompts qu'énergiques, quoiqu'il n’y ait jamais eu pourtant de 
vomissen ent. 

(tr) Daubenton : sur les remèdes purgatifs bons pour les bêtes à laine. 

(2) Feuille du cultivateur, ?. VII, 

(3) Annales d'agriculture, t, XXXI, an 1807. 

(4) Feuille du cultivateur , t, VII. 

(5) Annales d'agriculture 1, XXXI, an 1807, 
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r, J'injectai, dans la veine jugulaire d'un Mouton, dix grains 
d'émétique (tartrate de potasse et d'antimoine) dissous dans 
Veau. A peine quelques minutes s’étaient-elles écoulées que 
l'animal parut excessivement essoufflé ; bientôt survinrent quel- 

ques légers efforts de vomissement'; et ces efforts devinrent de 
plus en plus violens. L'animal était gonflé ; ibgrinçait des dents; 
il écumait ; à chaque violent effort on:eût dit qu'il allait vomir, 
ou même qu'il avait vomi, si je puis ainsi dire, intérieurement ; 
car on le voyait, après chacun de ces efforts, comme oecupé 
à ravaler pendant quelques instans. 

Ces efforts de vomissement durèrent à-peu-près une heure; 

mais il n’y eut jamais aucune réfection de matières , c'est-à- 
dire aucun vomissement réel et effectif. 

2. J'ai répété cette expérience sur plusieurs autres moutons , 

en variant la dose-de l’émétique , depuis quatre grains jusqu’à 
vingt. Dans tous ces cas, il y a eu des.efforts plus ou moins vio- 
lens de vomissement , mais, dans aucun, il n’y a eu de vomis- 

sement. , 

3. Ainsi donc, mème injecté dans les veines, et injecté à 
haute dose , l'émetique se borne, chez les. moutons, à pro- 
duire des efforts de vomissement ; et il ne produit pas de vo- 
missement. 

4. D'une part donc, l’'émétique a, sur les moutons, la même 

action excitatrice des efforts de vomissement (1) qu’il a sur les 

(1) La force excitatrice du vomissement dépend essentiellement du système nerveux. Dans 

mes nombreuses expériences sur l'ablation des lobes ou hémisphères cérébraux, j'ai remarqué 

que, chez les Pigeons, l'ablatiou de ces lobes provoque le. vomissement, lorsque le jabot est 

plein ; cette même ablation, opérée demême pendant la-plénitude-du jabot , est, au contraire, 

suivie, dhez les Poules et les Coqs, de la défaillance de l’animal;.on ne prévient sa mort, 

qu’en: ouvrant immédiatement le jabot, peur le vider. Dans ces deux cas, l’ablation des lobes 

cérébraux réagit donc sur l'estomac ; mais, dans l'un , elle provoque le vomissement , et, dans 

l’autre, la défaillance. 

Si, sur un animal vivant, on irrite le nerf de la huitième paire (nerf pneumo-gastrique ), 

on voit l'œsophage, mis a au, se resserrer eu certains points, se goufler eu d'autres, en un 
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autres animaux , et, de l'autre, il ne produit pourtant pas, 
chez eux, de vomissement ; et cette dernière ci:constance ne 
peut évidemment tenir qu’à la disposition particulière des or- 
ganes immédiats ; c’est-à-dire des estomacs, sur lesquels cette 
action excitatrice porte. Tout se réduit donc à savoir quel est, 
ou quels sont, parmi ces divers estomacs des animaux rumi- 
nans , celui ou ceux sur lesquels l'émétique agit. 

2° Détermination de l'estomac sur lequel l’émérique porte son 
action, dans les animaux rurminans. 

1. On a vu, par mes précédentes expériences sur le méca- 
nisme de la rumination , que c’est aux anus artificiels , prati- 
qués successivement à chacun des quatre estomacs , que j'ai dû 
la détermination du rôle particulier que chacun de.ces esto- 
macs joue dans ce mécanisme. 

2 Cest à ces mêmes anus artificiels que j'ai dû la détermina- 
tion de l'estomac sur lequel l'émétigue agit. 

3. En effet, quand on pratique un anus artificiel à lun ou à 
l’autre des trois premiers estomacs, on n’observe que les phé- 
nomenes généraux, et relatifs à la rumination , que j'ai décrits 
dans mes précédens mémoires. 

4. Mais il n’en est pas de même pour la gage car à peine 

y a-t-on pratiqué une ouverture, que les replis làches et 

mous de son intérieur , tombent au dehors en se déroulant, 

et que l'animal ne tarde pas à être pris d’un essoufflement, pro- 

fond ; essoufflement tout-à-fait pareil à celui que l’on voit suc- 

céder à l'injection de l'énétique dans les veines, et qui, pour 
plus de parité encore, s'accompagne bientôt de tous les autres 

mot, se contracter, se mouvoir, Sur les Moutons, en particulier, on voit l'ouverture cardiaque 

de l'æsophage se resserrer ou se contracter, ainsi que les bords du demi-canal. 

Les deux nerfs de la huitième paire étant coupés, sur un Mouton, il ne rumine plus; à 

peine si quelquefois iltessaie de manger ; il n’avale pas; il reste immobile; sa respiration devient 

gènée, laborieuse; il: menace de suffoouer à chaque instant, et né survit quelques jours 

dans cet état pénible, qu'autant qu'on lui ouvre la trachée-artère, ete. , etc. Je réserve pour 

un mémoire particuliér les résultats de mes expériences touchant l'action du système nerveux 

sur la rumination: ! 

D RE 
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symptômes de ce dernier essoufflement, c’est-à-dire , du:gon- 
flement de l'abdomen , du grincement des dents., de l’écume. à: 
la bouche , et enfin de véritables efforts de vomissement, quoi- 

que moins violens que dans le ças de l'injection de l’émétique. 

5. Voilà donc un estomac donné, et un estomac. seul parmi 

tous les autres, dont la lésion directe , dont la lésion méca- 
nique amène et, provoque les mêmes symptômes que l'action 

même de l'émétique. 
6. Ainsi donc, la lésion mécanique de la caillette produit les 

mêmes effets que l'injection de V'émétique dans les veines ; c'est 

donc ;sur cet estomac même, et sur cet estomac seul parmi 

tous les autres , que porte l’action de l’émétique. 

S IV. 

3° Détermination des conditions organiques. qui rendent le 
VOMISSEMENT sé difficile chez les animaux ruminans. 

4. Or, ce point établi, savoir, que c’est sur la caillette, et 

sur la caillette seule , que l'énétique agit, rien n’est plus aisé 
que d'expliquer pourquoi la régurgitation est si facile chez ces 
animaux , et pourquoi le vomissement ,; au contraire ; y est si 

difficile, C’est que , comme je l'ai déjà dit, ce n’est pas par les 
mêmes estomacs, c'est-à-dire, par les mêmes organes immé- 

diats, que l’un et l’autre de ces deux phénomènes s'opèrent. 

2. En effet, on a vu par mes précédentes expériences sur la 
rumination, que les deux premiers estomacs seuls concourent 

immédiatement, soit par eux-mêmes , soit par l'appareil parti- 
culier, qu'ils contiennent , à la régurgitalion ou retour à la 
bouche dés alimens; et Von vient de voir, par ces expériences 
touchant l’action de l’émétique , que ce n’est ni sur l’un ni sur 

l’'antre de ces deux estomacs , mais sur la caillette, c’est-à-dire, 

sur un estomac qui précisément ne concourt pas à la régurgita- 
tion , que cette action porte. 

3. Lés éstomacs de la régurgitation et ceux du vomisséement 

ne sont donc pas les mêmes ; et cela seul suffit pour expliquer 
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pourquoi l’un de ces phénomènes est si facile, et l’autre , au 
contraire, si difficile. 

4. Plus on examine, en effet, la structure, et des’ deux pre- 
miers estomacs , et du demi-canal, et de l’œsophage, c’est-à- 

dire, de toutes les parties qui, comme l’ont montré mes pré- 

cédentes expériences, concourent immédiatement à la régur- 
gitation ou retour à la bouche des alimens, plus on voit que 

tout y est disposé pour faciliter et déterminer cette régurgt- 
tation. 

5, Tout est disposé, au contraire, dans la caillette pour 

rendre plus ou moins difficile le vomissement , ou le rétour à 
la bouche des matières qu’elle contient. D'abord, cet estomac 
est le dernier de tous; il faudrait donc que, pour revenir à 
la bouche , les matières qu’il contient traversassent tous les 
autres estomacs. Ensuite, il ya, à l’ouverture par laquelle il 
communique avec le feuillet, un repli plus ou moins marqué, 
repli qui fait, jusqu'à un certain point, fonction de valvule, 
et qui s'oppose ainsi , plus ou moins , au retour , ou à la rétro- 
gradation des matières (1); de plus, la caëllette, pressée par les 

muscles abdominaux et le diaphragme , ne peut se contracter 

sans que les autres estomacs, et par conséquent le feuillet | se 

contractent aussi, et celui-ci ne peut se contracter, sans que 

son ouverture supérieure se ferme, comme je l’ai précédemment 
montré; enfin, la caillette étant le plus mou, le plus lâche , le 
moins résistant des quatre estomacs, il s'ensuit que la com- 
pression des muscles abdominaux et du diaphragme portera 
toujours beaucoup plus sur ceux-ci, surtout sur les deux pre- 
miers , que sur elle. 

6. Tout est donc disposé, dans les animaux ruminans, pour 
rendre la réjection des deux premiers estomacs facile; et tout 

y est disposé, au contraire, pour rendre la rgection du dernier, 

c'est-à-dire , le véritable vomissement difficile. 

(1) J'ai souvent rempli d’eau la caillette après la mort de l'animal ; puis, j'ai lié l'ouverture 

prlorique ou inférieure, et j'ai toujours vu alors qu’un léger effort m’a suffi pour faire repasser 

l’eau, par l'euverture supérieure, de la caillette dans le feuillet. Cette espèce de repli valvulaire 

n’est donc pas un obstacle absolu, mais un obstacle qui concourt avec tous les autres pour ren- 

dre plus ou moins difficile la réjection par la caillette. 
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7. Je ne dis pas impossible, car quelques auteurs assurent 
avoir vu des animaux rumiaans vornir. 

8. Ily a pourtant sur ces cas de vomissement , d’ailleurs très 
rares, rapportés par ces auteurs, deux remarques à faire : la 
première, c’est que ces cas de vomissement dépendaient pres- 
que toujours de quelque maladie, c’est-à-dire, de quelque 
altération qui pouvait avoir changé les rapports naturels des 
parties; et la seconde , c’est que dans ces cas mêmes , et d’a- 
près les expressions des auteurs qui les rapportent, tout 
montre que c'était de la panse, et non de la carllette, que ve- 
naient les matières rejetées, et par conséquent que c'était là 
non un véritable vomissement , c'est-à-dire une réection de la 

caillette, mais une simple réjection ordinaire, quoique viciée, 
de la panse. 

6 V. 

1. En résumant tout ce qui précède, on voit: 

1° Que l'érnétique produit sur les moutons les mêmes effets 

généraux (c’est-à-dire, la même action excitatrice de toutes les 
puissances qui provoquent ou déterminent le vomissement)que 
sur les animaux ordinaires; 

2° Que parmi les divers estomacs des animaux ruminans, 

c'est sur la caillette, c'est-à-dire, sur celui-là même qui seul, 
parmi tous ces estomacs, répond par sa structure , comme par 

ses fonctions, à l'estomac simple des animaux ordinaires , que 
l'émétique porte son action; 

3° Que c’est à la disposition particulière et tout opposée de 
cet estomac par rapport à ceux de la régurgitation , que tien- 
nent, d’une part, la facilité que les animaux ruminans ont de 

régurgiter , c'est-à-dire de rejeter, ou de ramener à la bouche 
les matières contenues dans les deux premiers estomacs ; et, 

de l'autre, la difficulté qu'ils ont de vomir, c’est-à-dire, de re- 
Jeter, ou de ramener à la bouche les matières contenues dans 
le quatrième. 

2. Et maintenant, si l’on se rappelle que ce quatrième esto- 
mac est celui où se fait la conversion définitive de l'aliment en 
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chyme, celui qui contient les matières rumninées, les matières 
qui, par conséquent, ne doivent plus revenir à la bouche, 

tandis que les deux premiers estomacs, au contraire ; sont ceux 

où l’aliment ne subit qu'une certaine préparation, ceux qui ne 
contiennent qué les matières non ruminées , les matières qui, 
par conséquent, doivent revenir à la bouche , on verra tout de 
suitepourquoi tout devait être disposé et pour rendre difficile le 

vomissement ou la réjection du quatrième estomac, et pour 
faciliter, au contraire, le vomissement ou la réjection des deux 
premiers. 

3. Il est évident , en effet, que, sans cette disposition oppo- 

sée des deux premiers estomacs au quatrième par rapport au 

vomissement, lesmatières ruminées du ‘quatrième eussent. été 

constamment mêlées , confondues et ramenées à la bouche avec 

les matières 207 ruminées des deux premiers ; confusion et mé- 

lange que tout a précisément eu pour objet de prévenir dans le 

mécanisme de la rumination, comme l'ont montré mes précé- 

dentes expériences. 

4: 11] me reste plusieurs dsiqhs à examiner encore tou— 

chant les modifications si remarquables et: si singulières de la 
fonction digestive dans les animaux ruminans; je renvoie l’exa- 
men de ces questions à d’autres mémoires, 

Norte sur la forme des extrémités articulaires du corps des 
vertebres, par M. pe BLAINVILLE. ( Extrait.) 

«On trouve dans les ouvrages d’histoirenaturelke, d'anatomie comparée et sur- 
tout de palæontologie les plus répandus , que les classes d'animaux vertébrés se 
distinguent fort bien entreelles parla conformatios desarticulations vertébrales; 
que chez les inammifères les surfaces articulaires des vertèbres sont planes; 

que‘dans les oiseaux et les reptiles elles:sont convexo-concaves cylindrinquement 

ou sphériquement , et enfin que dans les poissons, elles sont bi-concaves. « Le 
fait est cependant, observe M. de Blainville, que, sauf les oiseaux qui sont con- 

struits sur un plan beaucoüp plus uniforme que celui des autres classes des ver- 

tébrés, cette généralisation est tout-à-fait erronée. Ainsi, dans les mammifères , 

CE NO 
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les vertèbres cervicales chez les espèces à col fort long , comme les chevaux et 

les ruminans, ont leur corps fortement convexe en ayant et concave en arrière. 
Parmi les reptiles, les Geckos ont leurs. vertèbres aussi concaves en avant qu’en 

arrière, comme dans les poissons, pour ne pas parler des Ichthyosaures qui 

sont dans le même cas , ce qui leur a même valu le nom sous lequel on les dis- 

tingue parmi les amphibiens, et les dernières espèces , comme les Salamandres , 

les Protées , les Sirènes, les Cœcilies ont leurs vertèbres concaves ; il n’en est 

pas de même des Ranaires ou Grenouilles , où elles sont convexes d’un côte et 

concaves de l’autre. Enfin, j'ai montré dans mon cours d’anatomie comparée , 

fait en 1836, au Muséum d'histoire naturelle, qu’un poi-son fait aussi excep- 
tion à la forme des surfaces articulaires du corps des vertèbres dans les animaux 

de sa classe. C’est le Lépisostée. En effet dans ce genre, il est vrai, déjà fort 

singulier par d’autres points de son organisation , les vertèbres nombreuses, fort 

larges et assez courtes, sont convexes à leur extrémité antérieures et concaves 

à la postérieure, et bien plus, les surfaces articulaires sont encroûtées de cartilages, 
et par conséquent ceux-ci revêtus de membranes LR” comme chez tous 
les oiseaux et la plupart des reptiles. 

« En sorte, qu'aujourd'hui il faut rectifier ainsi les généralités sur la forme 
des surfaces articulaires du corps les pièces qui constituent la colonne verté- 

brale des Ostéozoaires ou animaux vertébrés. 
« Dahs les mammifères , les vertèbres sont le plus souvent planes aux 

deux extrémités de leur corps; quelquefois convexo-concaves ; mais toujours 
sans appareil synovial intermédiaire ou sans solution de continuité. 

& Dans les oiseaux, elles sont constamment convexo-concaves cylindrique- 

ment et CRAN et toujours avec appareil synovial et solution de con-— 

tinuite. 
« Dans les reptiles, le plus souvent convexo-concaves sphériquement , avec 

appareil synovial, elles sont quelquefois profondément bi-concayes sans solution 

de continuité. 
« Dans les amphibiens, les vertèbres sont aussi souvent conyexo-concayes 

avec appareil synovial que convexo-concaves sans solution de continuité. 

« Dans les poissons, enfin, le plus souvent le corps des vertèbres est profon- 

dément bi-concave ; mais quelquefois aussi il peut être convexo-concave avec 

appareil synovial. » 
( Annales d'anatomie no 2.) 
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Norice sur les Mammifères épineux de Madagascar , par 
M. Isivore GEoFFRoY Saint-HiLAiRE; lue à l’Académie des 
Sciences le 4 septembre 1837. ( Extrait. ) 

Bien que les Mammifères qui s’écartent par leurs tégumens du type commun de 
leur classe, aient de tout temps fixe l'attention des zoologistes, on ne connaît 
encore qu’u petit nombre d'espèces, et surtout de genres, chez lesquels les 
poils se trouvent transformées , dans une ou plusieurs regions du corps, soit en 
plaques cornées, soit en écailles, soit en piquans ou en épines. Cette dernière dis- 
position, quoique moins rare que les deux autres|, ne se trouve en tout, si l’on 

excepte les Rongeurs, que dans trois genres savoir: parmi les Monotrèmes, le 
genre si exceptionnel des Échidnés; et parmi les Insectivores, les Hérissons et 
les Tanrecs. Cette notice, outre la description d’une espèce nouvelle de ce der- 
nier groupe, a pour sujet l'établissement d’un troisième genre d’Insectivores 
épineux, habitant, comme les Tanrecs, l’île de Madagascar, et exactement in- 

termédiaire par ses rapports naturels entre ceux-ci et les Hérissons. Voici les 
caractères de ces animaux nouveaux : 

Tanrec armé ( Centetes armatus}. Pelage d'un gris noirâtre très tiquete de 
blanc , composé sur la nuque, le col, les épaules, le dos et les lombes, de pi- 
quans très résistans; sur la croupe, de piquans fins et demi flexibles, et en- 

dessous de poils ordinaires. 
Genre Ericure ( Ericulus). Corps couvert en-dessous de poils, en-dessus de 

piquans raides, sans soies intermédiaires (presque exactement comme chez les 
Hérissons). Membres courts, pentadactyles, à ongles robustes, assez allongés , 
un peu comprimés. Une queue très courte. Tête allongée. Molaires au nombre 
de six de chaque côté, et à chaque mâchoire, savoir, cinq mâchelières et une 
fausse molaire. À chaque mâchoire une cauine peu allongée, très peu différente 
de la fausse molaire. Incisives au nombre de quatre à chaque mâchoire. 

Les animaux qui ont servi de types à ces descriptions, ont été rapportés de Ma- 
dagascar par M. Sganzin, capitaine d'artillerie de la marine , et par M. Goudot, 

voyageur du Muscum d’histoire naturelle. 

Norte sur les Marmrnifères des Antilles, 

Par M. P. Gervais. 

Lue à la Société Philomatique. (Eztrait.) 

Les premiers descripteurs des Antilles ont signalé dans ces iles plusieurs 
espèces de Mammifères qui paraissent y avoir été amenées du continent par les 
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Caraïbes, et d'autres que l’on peut considérer comme s’y trouvant "naturelle- 
ment. Beaucoup d’autres Mammifères domestiques de l’homme ou même para 
sites de ses habitations s’y sont propagés depuis l'établissement des Européens; 
mais le nombre de ceux qui sunt propres aux Antilles, et dont l'auteur a pu 
observer la plupart en nature, est plus considérable qu'on ne le penscrait 

d’abord. Ces animaux appartiennent principalement à l’ordre des Carnassiers 
et à celui des Rongeurs ; on a aussi parle d’une espèce de Tatou propre à Ta- 
bago, et M. Gervais a reconnu que le Manicou décrit par Dutertre, etc., est bien 

une espèce de Didelphe, le Didelphis cancrivora. 
Les Antilles possèdent treize espèces de Carnassiers, savoir : une Musa- 

raigne, fort remarquable , et douze Chéiroptères. Les Rongeurs de cet archipel, 
que M. Gervais a étudiés, sont au nombre de sept : quatre Capromys ( C. Fur- 
niert, C. prehensilis, C. Poeyi et Plagiodontia œdium) ; un ÆAgouti du 

sous-genre CAloromys, le Rat piloris (us piloris) et un autre Rat dont l’au- 

teur n’a vu qu'un individu trop jeune pour caractériser d’une manière posi- 

tive l'espèce à laquelle il appartient , cette espèce est de petite ‘taille. 

Les carnassiers que M. Gervais à rassemblés sont les suivans : 

Phyllosioma jamaicense ; Phyllostoma perspicillatum ; Noctilio lepori- 
nus; Molossusobscurus; Vespertilio(Nycticœus) Blossevillei; Vespertilio du- 
tertreus. On a indiqué quelques autres Chauve-souris que l’auteur n’a point vues: 
Vespertilio Maugei àe M. Desmarest; Mormoops Blainvillei et Monophyllus 
Redmanni Leach; Brachyphylla cavernarum Gray et Glossophaya soricinum 
Geoffroy et J.-B. Fischer. 

Les Vespertillo lepidus et V. dutertreus sont deux espèees que M. Gervais 
croit nouvelles, elles lui ont'été communiquées par M. de la Sagra , qui les a 
recueillies à Cuba. Le 7. lepidus est remarquable par sa petite taille (6.172 
pouces d'envergure), par ses dents ( 2/3 incisives, 171 canines, 6/6 molaires de 
chaque côté), qui sont en même nombre que celles des Murins, mais affectant 
une disposition assez particulière, et par son oreillon pour ainsi dire cupuliforme; 
cette espèce est intermédiaire à celle que M. F. Cuvier appelle Furia Horrens 
etaux Chauve-souris murinoïdes. k 

Le Veipertilio dutertreus est plus grand et se rapporte au sous-genre des 
Noctules : il a sept dents seulement de chaque côte de la supérieure et neuf à 
Vinférieure ( 4/5 molaires à chacune ); son oreillon est cultriforne et sa queue 
libre dans une petite partie de sa pointe. Cette espèce a onze pouces d’enver- 
gure : elle a quelque chose du Vespertilio caroliniensis, mais elle est plus 
petite ; elle sera figurée , ainsi que la précédente, dans l'ouvrage que M. de la 
Sagra prépare sur l'ile de Cuba. 

La Musaraigne citée plus haut (Sorex paradoxus) a élé récemment décrite, 
par M. Brand, sous le nom &e Solenodon paradoxum. Ses caractères génériques 
ne différent point de ceux des autres Musaraignes, mais elle est beaucoup plus 
grande que celles que l'on connaît, On n'avait point encore signalé de Mam- 
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mifère de ce genre dans l'Amérique méridionale ni dans ses îles ; le Sorex para- 
doxus est d'Haïti. 

Le chien domestique que signale Dutertre comme étant celui des indigènes, 
et qu'il compare à ün renard, était sans doute le Canis azaræ qui vit sur le 
continent, en Colombie, au Pérou , à la Guyane, et jusqu’en Patagonie. 

DescriPpTIoN de quelques animaux nous eaux ou peu connus qui se 
trouvent au musée de Neufchätel, par M.CouLox.(Extrait.) 

Dans cetravail, publié récemment dans le premier volume des Mémoires de 

la Société des Sciences Naturelles de Neuchâtel, l’auteur s'occupe d’abord d’une 
espèce nouvelle d’Ecureuil qu'il désigne sous le nom de Sciurus humeralis Coul. 
Sa taille est un peu moindre que celle du Sc. maximus et du S. auriventer ; 

toute la partie supérieure de son corps est d’une teinte fauve-verdâtre excepté 
tout-à-fait en arrière où le pelage est noirâtre parsemé de points blancs; cette 

couleur noirâtre s’étend le long des flancs et de l’épaule de façon à former de 
chaque côté une raie qui s’étend jusqu'aux oreilles ; enfin toute la partie infe- 
rieure du corps et la partie interne des membres sont blanches. L’extrémité des 
membres est noire, et la queue, qui est plus longue que le corps, est éssentiel- 

lement blanche, mais laisse voir dans son milieu la base des poils qui est noire. 

Les oreilles sont très courtes, brunes et sans bouquet de poils terminal ; le 

menton est brun. Enfin le pouce rudimentaire des. membres antérieurs est pourvu 
d’un ongle arrondi et presque plat. Cet Ecureuil est originaire de l’île de Java, 
et l’auteur en donne une figure coloriée dans la planche 8. 

M. Coulomb donne ensuite de nouveaux détails sur le Sciurus auriventer (Is. 

Geof.), et figure un individu mâle (pl. 12). La troisième espèce dont il soc- 
cupe est le Sciurus Rafflesii (Horsfeld) dont il doane la première figure qu’on 
ait encore publiée. Il consacre aussi deux planches (n° 10 et 11) au Sc. grisei- 
venter (1s. Geof.) dont le pelage varie tellement suivant l’âge qu’au premier 
abord on croirait le vieux individu être une espèce distincte du jeune mâle. En- 
fin l'auteur termine ce Mémoire par une note sur une variété de la Perruche à 
longs brins (Pa/æornis bengalensis Wegl.) dont il donne aussi une figure, 

‘ 

1 
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Descriprion de quelques mammifères nouveaux ou peu connus, 
par M. Gray. 

Les animaux dont M. Gray publie ici les caractères font partie des collec- 
tions du Muséum Britannique et se rapportent aux genres Felis, Canis, Vulpes, 

- Herpestes, Paradoxurus, Cynogale, Lutra, Pteronura, Procyon, Mephitis, Co- 

nepatus, Marputius , Centenus, Leptonyx, Macropus , Halmaturus , Petrogale, 

Bettongia , Hypsiprymus, Ptéromys, Sciursoptera, Mus, Golunda, Lepus et Bos. 

(Loudon’s Magazine of nat. history; new series, n° xr. p. 577). 

PUBLICATIONS NOUVELLES. 

Mémoire sur le Lait, par M. A. Donne. (1) 

Dans la vue d'éclairer la medecine sur les bonnes et mauvaises qualités nu- 
tritives du lait des nourrices, M. Donné a entrepris sur ce liquide une série de 

récherches microscopiques et chimiques dont les résultats ne peuvent manquer 
d’intéresser le physiologgste aussi bien que le PAUSE Il déduit de ces ob- 
servätiôns les conclusions suivantes. 

La composition du lait doit être considérée de la manière suivante : un li- 
quide tenant en dissolution du sucre de lait, des sels, une petite quantité de 
matière grasse et du eäséum, et en suspension des globules de différente gros- 
seur formées de beurre et solubles dans l’éther. 

Le premier lait, ou colostrum, se compose, outre les globules laiteux,.de corps 

particuliers décrits dans le mémoire sous ?e not de corps granuleux ; les globules 
laiteux dans le colostrum sont pour la plupart agglomérés et confondus entre 
eux par une matière muqueuse. 

Les principes du colostrum ne disparaissent entièrement que vers la fin du 
premier mois après l’accouchement ; à cette époque le lait de bonne nature n’en 
présente plus aucune trace ; 

Le lait chez les animaux suit à-peu-près la même marche que chez la 
fenime. 

(x) Brochure in-8° avec planches, 
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Le lait est constamment alcalin chez la femme, la vache, l'änesse et la 

chèvre... 
Les élémens du colostrum peuvent persister dans le lait au-delà du terme 

habituel, ce qui constitue un genre d’altération de ce fluide. 
Certaines affections pathologiques , telles que l’engorgement des mamelles 

chez les femmes et chez les animaux, déterminent dans le lait des mo- 

difications particulières analogues à celles qu'il présente dans son état 
primitif. 

En cas d’abcès, formé dans le sein, le lait peut contenir du pus. 
Le lait contient quelquefois du sang. 

Mémoire sur la spécialité des nerfs des sens, par M. GaBRiEL 
PELLETAN. (1) 

Ce Mémoire est consacré en majeure partie à des considérations générales sur 
le sujet indiqué par le titre , et à la description anatomique des nerfs cérébraux 
de la Musaraigne et de la Taupe, chez laquelle la dissection des nerfs des yeux 
présente, comme on le sait, de grandes difficultés et a donné naissance à des 
opinions très discordantes ; pour y procéder avec plus de facilité, l’auteur a exa- 
miné ces parties chez des fœtus ou chez des animaux très jeunes dont la tête n'é- 
tait pas encore ossifiée , et il a trouvé ainsi la ressemblance la plus grande entre 
la disposition des nerfs optiques de ces deux Mammifères. On trouve aussi dans 
ce Mémoire des expériences qui tendent à prouver que,les Taupes ne jouissaient 
pas du sens de la vue proprement dite, mais savent seulement distinguer la lu- 

mière de l’obscurité. Des observations faites sur la Musaraigne montrent aussi 
que cet animal peut se diriger avec toute la précision et la vivacité qui caracté- 
risent ses mouvemens ordinaires, sans le secours de la vue. 

(1) Brochure in-8° avec planches. 

———"@— 
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CoxsiDrRATIONS nouvelles sur les dégâts occasionés par la 

Pyrale de la vigne, particulièrement dans la commune 

d'Argenteuil , 

Par M. V. Aupouw, 

Professeur-administrateur au Muséum d'histoire naturelle, membre de la Société royale et 

centrale d'Agriculture de Paris. 

(Lues à l'Académie des Sciences, dans sa séance du 25 septembre 1837.) 

J'ai eu l'honneur d'entretenir brièvement l’Académie des 
principales recherches auxquelles je me suis livré pour arriver à 
la diminution du fléau, qui depuis tant d’années désole les vi- 
gnobles les plus renommés du Mâconnais, et j'espère, qu’elle 
aura mesuré l'importance des résultats que je lui ai présentés, 

par lé nombre et la valeur des observations sur lesquelles 
ils reposent. 

Quant aux conséquences qu’en tirera la pratique, j'ai dit et 
je le répète avec toute confiance, que ce n’est plus maintenant 
une chose en question ; car elle a été jugée sur le théâtre même 
du mal, par des hommes dont on ne déclinera sans doute pas la 

compétence, par les propriétaires les plus intéressés à bien voir, 
et les plus capables. 

Depuis que j'ai quitté les lieux, ce jugement a reçu une nou- 

velle confirmation, par le vœu qu'ont émis les deux Conseils Gé- 

néraux des départemens du Rhône et de Saône-et-Loire, de voir 

mon travail imprimé, et par la décision qu’ils ont prise d’en 
faire tirer, sous forme d'extrait, un nombre suffisant d’exem- 
plaires, pour qu’il fût misentre les mains de tous les Vignerons, 
et leur servit de guide. 

VIII, Zoo, — Aoiit, 5 
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Le Conseil Municipal d'Argenteuil a pris une délibération 
semblable, dans sa séance du 14 août dernier. 

Or, l'Académie des Sciences ne se méprendra pas sur le motif 

qui me porte à relater ces faits; ce n'est certes pas pour m'en 

prévaloir, car j'ai eu soin de dire combien j'avais été aidé par 
les propriétaires, qui se prêtaient à mes expériences, ou qui ex- 

périmentaient eux-mêmes. Mais il est bon de citer de tels exem- 

ples, afin qu'ils profitent, et pour que, forts de cet assentiment 
des hommes éclairés, les Vignerons se décident à agir, ou du 

moins qu'ils n'apportent pas aux bonnes méthodes qu'on leur 
oppose des obstacles toujours fort difficiles à vaincre. 

En effet, il faut avoir lutté de toutes ses forces contre la su- 

perstition qui ferme les yeux, contre l’apathie qui se croise les 

bras, contre l'ignorance qui refuse d'agir et contre l’intérêt sor- 
ide, qui n’a pas honte de spéculer sur la misère publique, en 

présentant comme appt la découverte d’un secret ; il faut, dis-je, 

avoir eu à combattre dans toutes ces circonstances, pour com- 

prendre quelles nombreuses entraves on rencontre, lorsqu'on 

cherche à opérer un peu de bien. Y est-on enfin parvenu et la 

confiance est-elle gagnée, on la voit quelquefois disparaître au 
moindre prétexte. 

Aussi pensons-nous que, dans des questions de cette impor- 

tance, on ne doit prononcer que de graves paroles, et ne produire 

que de graves écrits. Ceux qui, sous Le couvert de la science, se 
laisseraient inconsidérément entrainer.à jeter la défaveur sur 

des faits bien constatés, sans être en mesure de les combattre 

par de nouveaux faits, seraient plus blàämables qu’on ne le 
pense, car ils fourniraient de nouvelles armes à l'ignorance et 

au charlatanisme. qui ne manqueraient pas de s’en emparer et 

d'en faire bientôt usage: la première pour résister, le second 

pour agir. 

Cette sage réserve dont j'aurais voulu qu'on eût usé dans ces 
tristes circonstances, je me la suis imposée à moi-même, lors- 
qu'il s'est agi d'étudier le fléau qui afflige si profondément les 
populations du Mäconnais, et je ne dévierai pas de cette route, 
maintenant que Je vais traiter d'Argenteuil. 

La commune qui porte ce nom a été, on ne le sait que trop, 
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ravagée par la Pyralede la vigne depuis un grand nombre d’années. 
Quelle est la cause de cette triste préférence que lui accorde 

l'insecte ? Pourquoi est-il cantonné là et non pas également ré- 

pandu dans toutes les autres Vignes des environs de la capitale? 
Et par quelle singulière analogie les localités de Romanèche et 

des Thorins sont-elles exactement dans le même cas, par rapport 

aux autres vignobles des environs de Mâcon ? 

Puis, lorsque le mal s’est montré, comment arrive-t-il qu'il 
sévit pendant 2, 3, 4, 5 et 7 ans, à tel point que l’on serait tenté 
de croire que ces chiffres représentent autant de périodes, si 

bientôt le fléau échappant à toute prévision, ne dépassait le 

terme extrême qui lui était assigné ? 

C’est ainsi qu'on a cru long-temps dans le Mâconnais, que la 

Pyrale était tout au plus septennale, et qu'il a fallu abandonner 
cette lueur d'espérance, lorsqu’en 1832 on a vu que le terrible 

fléau, qui datait déja de 1827, ne cessait pas encore ses ra- 
vages; ils ont continué jusqu’aujourd’hui, c’est-à-dire durant 
onze années consécutives ! Enfin on a constaté à certaines épo- 

ques sa disparition instantanée, puis on l’a vu reparaitre à des 
intervalles plus ou moins éloignés. 

Ces phénomènes curieux se rattachent à des causesinconnues 

jusqu'ici, et que sans doute nous ignorerons long-temps, si ce 

n'est toujours. Leur étude est difficile, délicate à traiter, et ce- 
pendant on ne saurait la négliger. Je m’en suis donc occupé; 
mais avectoute la prudence que commandent de telles questions. 

J'entrerai pour le moment dans peu de détails sur ce sujet ; je 
dirai seulement que jar son aspect topographique, le territoire 
d'Argenteuil offre une analogie frappante avec les principales . 
communes qui, dans le Mäconnais, sont infestées par la Pyrale. 

Dans les unes comme dans l’autre on voit, versle nord, une chaîne 

de montagnes où de collines qui longent le territoire, et s’élè- 

vent dans cette direction comme le mur d’un amphithéâtre. 

En avant est une plaine regardant à-la-fois l'est, le sud et l’ouest 

et qui, légèrement ondulée ou bien relevée en monticules sur- 
baissés, présente les ceps de Vigne à toutes les expositions. Plus 

loin une rivière, ici la Seine ; là-bas la Saône, qui coule vis-à vis 

les cantons vignobles, et au-delà de laquelle cesse la culture en 
5, 
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grand de la Vigne. Dans le Mâconnais tout cela se montre sur 
une grande échelle; on le voit en miniature à Argenteuil. 

Quelques autres faits que je ne manquerai pas de signaler, 

donneront à réfléchir sur d’autres points de ressemblance qui 

se remarquent dans ces deux vignobles. C’est ainsi qu'à Argen- 
teuil et dans le Mäconnaisil existe certaines localités, qui ont la 
triste réputation d’être en quelque sorte les foyers de l'infection. 

Elle diminuera sensiblement ailleurs, elle cessera même entière- 

ment.que là elle persistera encore. Ces lieux où le fléau paraît 

ainsi se confiner, et d’où il semble ensuite partir sont, dans le 

Mäconnais, la commune de Romanèche, et à Argenteuil, les can- 

tons dits de Coudray et de Soulzard. On conçoit qu'ils devront 
être l’objet d’une surveillance plus-spéciale. 

Une autre coïncidence assez curieuse, c'est que dans les 

deux.pays, l’Insecte, dit-cn, n'attaque que rarement les Vignes 
qui s'élèvent sur le penchant de la chaine principale des 

montagnes ou des coteaux ; il n’y arrive qu'après que le mal a 

régné pendant une assez longue suite d'années. 

C’est encore un fait bien remarquable que cette espèce de 

prédilection que montre la Pyrale dans ces deux vignobles pour 

les Vignes à raisins noirs, tandis qu’elle respecte générale- 

ment les Vignes à raisins blancs. J'en ai vu dans le Mäcon- 

nais des exemples bien frappans : non-seulement des Vignes 

entières de raisins blancs étaient restées intactes, à côté des 

Vignes les plus ravagées ; mais quand par hasard un cep, por- 

teur de grappes blanches, se trouvait au milieu de ceps à raisins 

noirs, il était souvent préservé ou tout au moins fort peu en- 

dommagé. 

L’insecte paraît avoir une répugnance plus grande encore 

pour s'établir dans les Vignes cultivées en treille. On peut même 

dire qu’elles en sont toujours à l'abri, quelle que soit d’ailleurs 

la qualité du raisin. : 

Ajoutons enfin, comme dernier trait de ressemblance, que 
l'espèce de Papillon qui, à l’état de Chenille, occasionne tant 

et de si profonds ravages, est bien certainement la même dans les 
deux pays ; qu’elle a les mêmes mœurs, le même genre de vie; 
qu'elle nuit à la Vigne de la même manière; qu’elle se montre au 
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même moment, et qu’elle semétamorphose à-peu-près aux mêmes 
époques; en sorte, qu'étudier l'insecte aux environs de Paris, 
c’est bien comme si on allait l’étudier dans le Mâconnais. Mais 
ce qui est vrai, et pourrait être jugé indifférent pour l'Histoire 
naturelle de l’insecte, est-il également vrai et indifférent lors- 

qu'il s’agit de faire une application de ces connaissances à l’Agri- 
culture ? En d’autres termes, ce qui est possible pour les culti- 
vateurs d'Argenteuil, sera-t-il possible pour les vignerons du- 

Mâconnais; et par contre, ce qui est exécutable là-bas le sera-t-il 

ici? Ne pourrait-il pas ensuite arriver que l'on rencontrât, dans. 
le mode de culture, des pratiques qui missent en défaut quelques 

moyens généraux que l’on aurait imaginés pour remédier au mal, . 
tandis que telle ou telle de ces pratiques fournirait chacune. 
une ressource précieuse, qui leur serait ex clusivement applicable? 

C'était là une distinction qu'il était peut-être important de 

faire. 3 
Et pour ne nous arrêter iei qu'à la dernière partie de la ques- 

tion que nous venons de soulever, hâtons-nous de dire qu'il 
existe en effet pour la culture des Vignes d'Argenteuil , une pra- 

tique qui est inconnue dans le Màconnais et le Beaujolais; je 
veux parler du soutien des Vignes par des Echalas. (r) 

Chaque cep de vigne de nos environs recoit, comme on sait, 
avant l’époque du bourgeonnement, ce hideux, mais utile tuteur, 
sans lequel lessarmens et les grappes traîneraientbientôt'àterre, 
à cause du peu d’élévation du tronc au: dessus du sol. Au con- 
traire, les Vignes du Mâconnais ont une tige robuste de laquelle 

partent de forts rameaux qui, au nombre de trois ou de quatre, 

et ménagés chaque année par la serpe du vigneron, atteignernit en. 

s'élevant 2 ou 3 pieds, et suffisent pour soutenir les jeunes. 

pousses de l’année avec les grappes, qui pendent à leur base. 
La vendange faite , on enlève chez nous les échalas, on les 

réunit en tas et on les laisse sur place, jusqu’à ce qu'on les em- 
ploie de nouvean au printemps suivant. 

Or, j'étais loin de me douter que ce mode particulier de cul- 

(1) On se sert Lien, dans le Mâconnais et le Beaujolais, de quelques bouts de bois que 

l'on nomme Paissaux, mais on ne les emploie que provisoirement et pour soutenir les tres 

jeunes vignes, 
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ture avait une liaison intime avec la présence du fléau, qu'il 
pourrait contribuer puissimment à l'entretenir et à le propager. 

Je n'avais pas voulu me rendre dans le Mäconnais, avant 
d’avoir examiné l’état des choses aux environs de la capitale, ne 
fût-ce que pour avoir un point de comparaison dans mes re- 

cherches, auquel je pourrais recourir au besoin ; et d’ailleurs 
cette visite était devenue pour moi un devoir, la Société royale 

et centrale d'Agriculture m’ayant invité à merendre surles lieux, 

afin d'étudier le mal et de lui en rendre compte. J'allai donc à 
Argenteuil, le mardi premier août, qui était la veille de mon dé- 
part ; j'étais accompagné de M. Brullé, secrétaire de la Société 
entomologique. J'y trouvai réunis et nous attendant M. Rebaud, 

maire, M. Recappé, membre du conseil général du département, 

et MM. Colas, Bast et Chevalier, tous propriétaires de vignobles 

importans , et ha: iles cultivateurs. 

Nous employàmes en compagnie de ces messieurs une jour- 

née à cette excursion, et le soir même, à mon retour, je trans- 

crivis comme d'habitude sur mon joureal le résultat de cette 

course. 
Je prierai l'Académie de vouloir bien permettre que je lui 

donne lecture de ce passage, je n’y vois absolument rien à chan- 
ger, le style même fera mieux saisir les faits que je desire con- 

stater ;ilpeindra plus exactement l'impression que j'en éprouvai, 

et peut-être, à cause de cela, serai-je mieux compris. 

« Nous pénétrons dans l+ vignoble sans que, d’abord, notre 

examen se porte sur rien en particulier. Pendant long-temps 

nous sommes frappés de l'aspect de dévastation de l'horizon qui 
nous entoure. (Cependant au fur et à mesure que nous mar- 
chons, nos yeux se familiarisent avec les objets peu variés de ce 

tabieau; nous commençons à distinguer quelques différences 
entre ces Vignes ravagées; elles ne le sont pas toutes également, 

et cela au lieu même des plus grands dégâts; souvent nous re- 

connaissons que dans un même champ plusieurs des ceps sont 
dévorés par la Pyrale, tandis que d’autres le sont infiniment 
moins. Ici les ceps épargnés sont clair-semés, là ils sont réunis 

en plus grand nombre et constituent une portion que l’on peut 

dire saine, comparativement à une autre portion infestée qui 
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lui est contiguëé; et cependant c’est une même Vigne, elle ap- 

partient à un même vigneron, elle est sur un sol de même na- 

ture, la qualité, l’âge de la Vigne sont les mêmes; aucun chemin, 

aucun sillon particulier ne sépare ces deux portions dont l’as- 
pect est si différent. Tout le monde est d'accord pour recon- 

naître ces différences, chacun les signale à son tour; quelquefois 
elles sautent aux yeux. Nous avançons toujours et cette obser- 
vation se répète si souvent que nous jugeons tous qu’elle ne 
peut ètre l'effet du hasard. Nous en cherchions la cause sans 
rencontrer d'explication satisfaisante, lorsque, jetant les yeux 
sur les échalas auxquels étaient liées ces Vignes, je crus recon- 

naître que le plus ou moins bon état de ces Vignes coïncidait 

avec certaines qualités de ces supports. Là où les échalas étaient 
de bois neuf, c'est-à-dire n’ayant pas encore servi, la Vigne qui 
les embrassait était dans un état sensiblement meilleur que là 

où les échalas ne satisfaisaient pas à cette condition; et il était 
facile de constater la nature des tuteurs, les uns ayant la cou- 

leur jaune particulière à l’aubier récemment mis à nu, les au- 

tres ayant acquis une teinte plus ou moins grise que leur donne 
la longue exposition à l'air. 

« Une fois notre attention éveillée sur ce point, nous reconnü- 

mes bientôt que la règle était générale, ou du moins nous n’y. 
pümes trouver que de très rares exceptions. 

« Cependant l'étude que j'avais précédemment faite en 1836 des 

mœurs de l’insecte, me donna aussitôt la clef ge cette curieuse 

coïncidence; mais je crus devoir y réfléchir encore avant de 

faire part de mon opinion aux cultivateurs qui m'accompa- 

gnaient : J'avais à gagner leur confiance et je ne voulais rien 
hasarder; je préférai donc attendre que de nouveaux faits en 
rendissent la démonstration plus facile. 

« Nous poursuivions notre course et à chaque instant de nou- 

velles remarques venaient confirmer l'exactitude de la remarque 

premiere, lorsque nous arrivämes à une plantation de Vignes 

qui se montrait sous un aspect bien différent des autres. T'herbe 
y poussait et y était tres haute entre les rangs de ceps, dont 
aucun n'était garni d’échalas. Je m’enquis de la cause de cet 
état; cette Vigne , me dit-on, appartient à un individu peu sou- 
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cieux de ses intérêts et qui, d’ailleurs, découragé par le peu de 
dédommagement qu'il attend de son travail, a renoncé à faire à 

sa Vigne les façons de labour et autres qui sont jugées nécessaires 
our favoriser la végétation. 

« Et, cependant, malgré l’état de maigreur des. jets de année, 
nous fûmes surpris de voir que les feuilles qui, du reste, avaient 
une chétive apparence, étaient peu ou point rongées , et que 
les grappes, bien que petites et faiblement garnies de grains, se 
montraient intactes! Comme cette Vigne était sur un bon ter- 
rain, chacun se récriait sur cette négligence, et disait que si elle 
eût été soignée et munie d’échalas elle fût devenue fort belle. 
« Oui et non, me permis-je de dire, suivant que l'on en aurait 

mis de neufs ou de vieux ». C'était entrer dans l'explication du 

fait et je m'exerçais encore à faire trouver le mot de l'énigme, 
lorsqu’un des assistans me dit : « Je crois enfin le tenir et voici 
« mon idée; les jeunes Vers qui éclosent au mois d'août et qui 
« aussitôt après être sortis de l’œuf recherchent un abri, ne le 

« prennent pas tous, comme on l’a cru, comme nousle croyions 

« nous-mêmes, sous l'écorce du tronc de la Vigne ; ils en trouvent 

« un tout aussi assuré et d’un accès souvent plus facile dans les 

« fissures et les fentes des échalas, et voilà bien ce qui nous expli- 

« que comment il se fait que les vignes munies d'un échalas de 

« bois neuf et n'ayant pasencoreser vi, sont toujours infiniment 

« moins attaquées que celles qui sont soutenues par un tuteur 

« qui a été employé au même usage l'année précédente. Lors 
« donc qu’au printemps nous repiquons ceux-ci aux pieds de nos 

« Vignes prêtes à végéter, nous venons, bien maladroitement sans 

« doute, leur apporter une certaine dose d'infection et peut-être 

« ajoutons-nous beaucoup au mal ». 

« La personne qui s’exprimait ainsi, était M. Recappé, l’un 
des habitans les plus distingués du département de Seine-et- 

Oise et membre du conseil général. » 

Il est presque inutile que j'ajoute au récit de mon journal 
qu'il avait deviné juste. 

« Tous les cultivateurs présens admirent cette explication, et 

chacun cita des faits qui venaient la corroborer et qui s'étaient 
mille fois offerts à eux dans leur pratique. » 

' 4 3 



V. AUDOUIN. — Sur la Pyrale de la vigne. 73 

« Mais bientôt il se présenta un exemple frappant et qui était 

de nature à convaincre les plus incrédules. 

« On sait qu'après la vendange on enlève les échalas'et qu’on 

les réunit en tas sur chaque champ pour les ÿ prendre au prin- 

temps et les repliquer. Or la pièce de Vigne que nous exami- 
nions avait ses échalas de lan dernier ainsi réunis et pêle-mêle. 

Nous nous en approchämes et nous fümes témoins d’un fait 
curieux. 

« J'ai dit combien nous avions été surpris de trouver dans ce 

champ, presque inculte, des Vignes à peine mangées. Nous le 

fûmes bien davantage par le contraste que nous offrit la portion 

de Vigne qui avoisinait le tas d’échalas. On peut dire que Rà 
toutes les feuilles étaient flétries ou mangées, à tel point qu'il 

n'en restait plus guère que le pétiole. 

«Ces ceps, au nombre d’unesoixantaine, formaient autour du 

tas une zone-brune qui pouvait avoir en diamètre et à partir du 

tas d’échalas quatre à cinq pieds. Plus on s’éloignait du point 
central, moins les Vignes étaient ravagées et, à la distance de 

dix pieds seulement , elles se montraient presque intactes et dans 

ce bon état qui avait arrêté notre attention. 
« Cette observation était concluante, la cause était là entourée 

de ses effets. Toutefois elle nous laissait dans le doute sur la 

place qui avait été occupée dans les échalas par les petites che- 
nilles. S’étaient-elles logées indistinctement dans toute leur 

longueur? 
« Un nouveau ca du même genre vint nous éclairer sur ce 

point. . ! 
« Parmi divers champs, dont les tuteurs n'avaient pas été repi- 

qués, nous en rencontrâmes un qui nous offrit quatre tas où ils 
étaient très soigneusement rangés; toutes les pointes ou les par- 
ties susceptibles de s’enfoncer en terre étaient tournées dans 
le même sens et par conséquent les sommets étaient tous diri- 

gés en sens opposé. Le voisinage de ces tas offrait aussi des si- 
gnes non équivoques de la présence de la Pyrale; mais au lieu 
qu'un cercle complet de Vignes dévastées s'étendît autour d'eux, 

on observait à chacun un demi-cercle qui, formé par une 

vingtaine de ceps rongés, partait des côtés du tas un peu au- 
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dessous du milieu de la longueur des échalas, contournait la 
petite face du tas formée par toutes les pointes et allait aboutir 
assez exactement au côté opposé. Chacun des quatre tas offrait 
cette espêce de demi-lune toujours tournée vers le même point. 
Au contraire, il y avait à peine des traces de dévastation dans le 

voisinage de la petite face qui montrait tous les sommets des 

échalas réunis. 

« Les jeunes chenilles hibernaient donc dans la partie infé- 
rieure de l’échalas plutôt que dans la supérieure. 

« On peut déduire de cette observation une autre conséquence, 

c'est que les petits Vers qui, au sortir des échalas, se sont jetés 
sur les Vignes voisines et Jes ont rongées plus que d’ordinaire, 
n'ont pas eu la faculté, sous cet état de larve, de porter au loin 

leurs ravages, puisque les dégâts qu’ils ont causés se sont trou- 

vés circonscrits:dans le voisinage de leur lieu d’hibernation, 
vis-à-vis de ce point, et de manière à en marquer, en quelque 

sorte la limite comme avec un compas, Nous en acquimes bien - 

tôt la preuve, et cette preuve vint encore nous fournir un nou- 

veau fait. 

« Le hasard nous conduisit à deux petites portions de terre de 
quinze à vingt pieds carrés environ; l’une était plantéeen luzerne 

et l’autre en pommes de terre. Au centre de chacune étaient 

réunis en tas quelques échalas restés par une cause quelconque 
sans emploi, Près de ces pièces de terre se voyaient des Vignes; 

nous nous arrêtämes à les examiner, elles étaient moins man- 

gées que d’autres, circonstance accidentelle peut-être et à la- 

quelle nous ne dümes pas nous arrêter; mais ce qui eut lien de 

nous surprendre, c’est que les bords de ces Vignes, qui n'étaient 
séparées que de quelques pieds du tas d’échalas, n'avaient nul- 
lement souffert de ce voisinage. Nous allions en conclure que 

ces supports n'avaient pas contenu de chenilles, lorsque nous 
fûmes détournés de cette supposition, par l'aspect que nous 

présentaient les luzernes et un peu plus loin les pommes de terre. 

En effet ces luzernes et ces pommes de terre, dans la partie qui 
entourait les échalas , avaient leurs feuilles rongées; et main- 

tenant que nos yeux étaient exercés à la vue de ce phénomene, 
nous reconnünies les traces de la zone de dévastation que nous 
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avons signalée. Toutefois la végétation avait depuis quelque 
temps repris le dessus et comme nous ne trouvämes plus aucune 
larve nous en conclümes que peut-être ces plantes avaient four- 
ni à leur nourriture pendant les premiers temps de leur exis- 

tence; mais qu’ensuite elles avaient péri, si ce n’est toutes, au 
moins le plus grand nombre (1). Toujours nous parut:l certain 

qu’elles n'avaient pas abandonné cette nourriture insolite pour 

se jeter en masse sur les Vignes voisines, l’état de ces vignes ne 

permettaient pas de l’admettre, et cependant elles n’en étaient 

séparées, avons-nous dit, que de quelques pieds. » 

Tels sont les faits que je trouve consignés dans le registre de 
mes observations et que sont venues confirmer depuis des re- 
cherches pl us directes. 

Ainsi je me suis assuré plus positivement encore qu'il n’en 

était pas des Larves de Pyrales comme de certaines chenilles ; 

qu’elles n’avaient pas la faculté de se porter à de grandes dis- 

tances ; et cette heureuse circonstance m'a fourni un puissant 

argument pour faire adopter la Cueillette des œufs ; plusieurs 
cultivateurs ne s’y étant décidés que lorsqu'ils ont eu l'assurance 
qu'après avoir purgé leur Vigne ils n'auraient pas ou fort peu 
à souffrir de la négligence de leurs voisins. 

J'ai aussi, et dès que la saison me l’a permis, cherché à ac- 

quérir la certitude plus complète encore que les petites che- 

nilles de Pyrales au sortir de l'œuf se réfugiaient en grand nom-" 

bre dans les échalas. Il ne m'a pas été difficile de les y voir, et 

comme j'ai voulu que l'Académie s’assurât du fait par elle-même, 
j'ai facilement trouvé moyen de l'en rendre témoin en rappor- 
tant de l’une de mes courses à Argenteuil quelques échantillons 

pris au hasard et qui portent avec eux la démonstration. En les 

examinant avec soin on verra que chaque petite larve, pour éta- 

blir son quartier d'hiver, a choisi souvent un petit éclat de bois. 
Füt-il étroit comme une épingle, il suffit pour l’abriter. Souvent 

même plusieurs se placent en série sous cette esquille, et lorsque 

(1) M. de Voluet , avoué à Mäcon et qui s’est occupé avec beaucoup de zèle de la question 

de la Pyrale, a observé que les chenilles de cette espèce pouvaient se nourrir exclusivement de 

feuilles de Pomme de terre, lorsqu'on les privait des feuilles de Vigne qu'elles leur préferent. 

“Je relaterai ailleurs et plus au long ce fait curivux. 



76 V. AUDOUIN. — Sur la Pyrale de la vigne. 

l'éclat de bois est plus grand elles s'y réunissent en plus grand 
nombre, à côté les unes des autres. J'en ai compté jusqu’à 72, 
sur une surface de moins d’un centimètre carré ; cet exemple 

est un de ceux que je mets sous les yeux de l’Académie. 
On peut voir même à l'œil nu que chaque petite chenille, lon- 

gue de deux millimètres environ, a eu le soin de se filer un petit 

cocon soyeux qui doit la protéger pendant les 9 mois de son 
hibernation (1). Je dirai ailleurs comment et quand elle le forme. 

Dans cette notice , j'ai dû me bornuer à parler des faits qui 
pouvaient avoir un rapport plus direct avec les procédés futurs 

de destruction, et l'on comprend que c’est pour cela que j'ai 
autant insisté sur la présence des Vers dans les échalas; non pas 
que je prétende que la totalité ou la plus grande partie des che- 
nilles s’y réfugient de préférence au cep de vigne (cela est cepen- 
dant vrai dans plusieurs cas), mais le nombre de celles qui s’y 

cachent ne füt-il que le quart , que le cinquième de la quantité. 
totale, ce serait beaucoup que de pouvoir par un procédé quel- 

conque anéantir ce quart ou ce cinquième. En effet, je ferai. 
peut-être comprendre bientôt que le succès est quelquefois as- 
suré, par cela même qu’à une certaine époque on a su réduire 

le mal dans de plus étroites limites. 
Maintenant, quel moven devra-t-on employer pour faire périr 

les vers nichés dans les supports? La réponse pourrait paraître fa- 
cile, s’il n’y avait pas cette condition d'économie et de temps à 
laquelle il faut satisfaire. Puis il en est une autre qui n’est pas 
moins importante à remplir : les échalas servant de refuge aux 
Jeunes chenilles sont devenus pour nous, dès le moment où ce 

fait a été connu, des espèces de pièges. On devra se les ménager, 

et par conséquent ne pas leur faire subir une opération qui les 
rendrait inaptes à cet usage. La question se trouve donc ainsi 
compliquée et mérite qu’on y réfléchisse. (2) 

(3) Tous les membres présens a l’Académie ont vérifié le fait et plusieurs en soulevant 

des petits éclats ont découvert eux-mêmes de nouvelles nichées. 

(2) Je me suis arrêté à deux moyens que M. le ministre du commerce et de l'agriculture dési- 

rera, j'espère, qu'on expérimente en grand et comparativement. Ces deux moyens sont : le 

premier, de faire passer les échalas au four, le second, de les soumettre à la vapeur. “ 

Outre qu'il y aurait justice à eutrepreudre quelque chose pour la commune d'Argenteuil, 
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Admettons qu'on ait fait choix d’un procédé et qu’il ait réussi : 
devrait-on borner là ses moyens d'attaque ? Nous sommes loin 
.de le penser. À Argenteuil et dans le Mäconnais la Cueillette des 
œufs devra être considérée comme la méthode la plus efficace. 
Elle est aussi jusqu’à présent la plus facile , et j'ai la satisfaction 
d'annoncer que telle est aujourd'hui la conviction des princi- 
paux propriétaires de nos environs. S’étant bien mis au courant 

de la question, ayant suivi avec soin tout ce qui a été dit et fait 

pour l’éclairer, ils ont aujourd’hui la ferme confiance qu’en em- 
ployant et préconisant ce moyen ils arriveront à maitriser le 
fléau dans leurs Vignes. Ils espèrent qu'aucune démarche mé- 
chante et intéressée ne venant entraver leurs tues philanthro- 

piques ils pourront, comme on le fait en ce moment dans le 

Mâconnais et le Beaujolais, organiser sur toute l'étendue de la 
commune une association qui nommera une commission com- 

posée des plus notables habitans et propriétaires, lesquels se- 

ront chargés de préparer, proposer et même arrêter toutes les 
mesures. qui leur paraîtraient utiles. 

Au nombre de ses mesures on se propose pour l’année pro- 
chaine de faire effectuer en grand la cueillette des œufs. 

Cependant quelques personnes ont paru craindre que l’enle- 
vement des feuilles ne compromit la récolte actuelle et ne füt 

même nuisible au cep de Vigne. Je ne sache pas que ce soit des 
praticiens qui aient manifesté cette crainte; elle n’est nullement 
fondée, et dans le Mäconnais l'opinion est tellement unanime 

sur ce point, que je n'avais pas cru devoir en parler dans le ré- 

sumé de mes expériences; en effet, ce serait une bien fausse idée 

que de croire qu’une Vigne purgée des œufs de Pyrales par l’en- 
lèvement des feuilles est une Vigne dépouillée de ses feuilles. 

cela serait d'autant plus utile que je me suis assuré que les échalas ne renfermaient pas seule- 

ment les petites larves de la Pyrale, mais qu'ils donnaient abri à divers insectes particulière 

ment au ver rouge qui, celte année, a détruit. le peu de raisin que la pyrale avait épargné. Ce 

ver rouge est une chenille qui se nourrit du grain même et produit ce qu'on nomme vulgaire- 

ment la Ipourriture. Le papillon dans lequel elle se métamorphose est une espèce de teigne que 

Bos'a désignée sous le om de teigne de la vigne. Je me suis occupé de l'étude des mœurs 

de cel autre ennemi de la Vigne non moins redoutable que la Pyrale; j'en trailerai dans un 

mémoire spécial. 
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J'assure que l'opération faite et bien faite, il n’y paraît pas. D'ail: 
leurs à quelle époque a lieu la cueillette ? Au mois d’août, c'est 

à-dire alors qu'on ne craint pas de dégarzir la Vigne; car le 

précepte veut que dans ce temps on l’émonde, et la plupart des 

vignerons ne manquent pas de le mettre en pratique. Ne cher- 

chons pas cependant à combattre ces craintes; allons même jus- 

qu’à les partager un moment; n'est-il pas évident qu’on pourrait, 

comme l’ont constamment fait certains propriétaires de Romanè- 

che, se borner à arracher la portion de la feuille qui montre des 

plaques d'œufs ? Cela n’est pas plus long; puis, ce qui serait plus 
rassurant, plus expéditif encore, ce serait de se borner à les écra- 

ser en frottant dessus avec le pouce; la chose est très facile. Mais, 

veut-on savoir pourquoi dans le Mäconnais ce moyen a été re- 

jeté, c’est que l’enlèvernent des feuilles est une sorte de récolte; 

le vigneron, la femme ou l'enfant qui ont leur tas, qui y ajoutent 
sans cesse, voient devant eux et à chaque instant le produit de 
leur peine ; il s'établit bientôt une sorte de rivalité. Celui-ci est 

jugé plus habile , il s’en fait gloire, et si le propriétaire paie la 

besogne, chacun est rétribué selon son travail. Le simple écra 

sement des œufs, qui serait plus prompt, n'aurait pas ces avanta- 
ges, et j'en ai dit assez pour que l’on juge que ces avantages sont 
immenses. 

L'Académie surtout appréciera ces raisons, et elle compren- 

dra aussi, J'espère, comment de tous les moyens proposés la 

cueillette des œufs, qui ne demande que la main-d'œuvre, a 
obtenu la préférence. Sans doute on le dira, et déjà on l’a dit : 

il est très simple. Je l’accorde, et c’est parce qu'il est tres simple 

que j'espère le voir bientôt généralement adopté. 
C’est aussi son extrême simplicité qui pourrait faire trouver 

étrange qu'on ait été si long-temps à le proposer et à le mettre 

en pratique, et cependant lisez les nombreux mémoires écrits 

sur ce sujet, à commencer par Bosc, qui ne connaissait même 

pas les œufs, et par Roberjot, qui les plaçait au revers inférieur 
des feuilles, tandis qu’ils sont constamment appliqués sur la face 

supérieure. Consultez ensuite les rapports des Sociétés savantes, 

vousnetrouverez pas qu'il y soit fait la moindre mention du pro- 

cédé, et lors même qu'on viendrait à découvrir que quelque 
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auteur obscur en aurait parlé, l’état des choses serait-il pour 

cela différent? Aurait-on fait usage du précepte ? Car, on le 
conçoit, il ne s’agit ici pour personne, ni pour moi surtout, 

d'une vaine question de priorité; et si je crois essentiel d'établir 

que le moyen essayé aujourd'hui n'a été mis nulle part encore 
en pratique, du moins en grand , cest uniquement pour mon- 

trer qu'il n’a pas été dans le cas d’être abandonné , soit à cause 
de son insuffisance, soit ave qu'on l'aurait jugé impratcable: 

J'en tire cette conclusion : qu’ on doit conserver à son égard 

toute la confiance qu'il inspire. 

Dr La PRÉSENCE de l'origène, de l'azote et de l'acide carbo- 

nique dans le sang, et sur la théorie de la respiration, 

Par M. Gustave Macxus. (1) 

Si l'on compare entre eux les résultats des recherches faites 
sur la respiration et principalement sur la formation de l'acide 
carbonique expiré, on est étonné des contradictions frappantes 

qu'ils présentent. 

Ce que lun prétend avoir trouvé, l’autre soutient avoir vu 

le contraire, et par suite, les théories les plus opposées ont été 

émises à ce sujet. Il serait inutile d’en faire ici l’histoire com- 
plète : les traités de physiologie les plus récens contiendent 
d’ailleurs sur ce fait des détails tout aussi minutieux qu’on peut 
les desirer. La formation de l’acide carbonique a-t-elle lieu dans 
les poumons mêmes, par l’oxidation d’une partie du carbone, 

du sang, en présence de l’oxigène de l’air; ou bien le sang vei- 

neux , quand il arrive dans les organes de la respiration, con- 

(x) Ce travail, d’un haut intérêt pour la physiologie, a été publié dans le journal alle 

mand de Poggendorf (tome 40, 3° partie), et traduit par MM. Haff et Martin dans lé recueil 

publié par ce dernier sous le titre de Répertoire de chimie (cahier d'août 183% ). 
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tient-il déjà l'acide carbonique tout formé, de telle maniere que 

ces derniers n’aient plus qu’à en opérer la séparation? Voilà où 
_en est encore la question et le problème qu'il s’agit de résoudre, 
de manière à ne plus laisser aucun doute. 

Dans la plupart des recherches déjà faites sur ce sujet, on n'a 
pu parvenir à isoler l'acide carbonique du sang veineux, ni à 

l’aide de la machine pneumatique, ni à l’aide de la chaleur. Ce 
qui fit généralement admettre que la formation de ce gaz n'a- 

vait lieu que dans les poumens ; et cette manière de voir avait 

pour elle tant de probabilité que l'opinion contraire fut regar- 
dée comme basée sur des faits inexacts. : 

Les dernières expériences tentées pour isoler du sang veineux 

l'acide carbonique qu'il pouvait contenir, sont dues à MM. Gme- 
lin, Mitscherlich et Tiedemann (1). Ces chimistes recueillirent 
du sang veineux sous le mercure, sans qu’il eût le contact de 

l'air, puis ils introduisirent sous la machine pneumatique l'é- 

prouvette qui le contenait. Par la soustraction de l'air, le mer- 

cure baissa et le sang avec lui, en sorte qu’il se produisit un es- 

pace vide au-dessus de la surface de ce dernier. Quand, plus 
tard, ils laissèrent remonter le mercure dans l’éprouvette, le 

sang remonta aussi et le vide disparut. Ils conclurent de là que 

le sang veineux ne contenait pas d’acice carbonique libre. 
Cependant , ayant répété l'expérience, après avoir ajouté au 

sang un peu de vinaigre, ils obtinrent de l'acide carbonique qui 
subsista même après la rentrée de l'air dans la machine pneuma- 
tique : ce qui leur fit admettre qu'il y avait bien dans le sang 
de l'acide carbonique, mais qu’il y était combiné avec de la 
soude. 

Quoique ces expériences parussent prouver d’une maniere 

concluante que l’acide carbonique prenait naissance unique- 

ment dans les poumons , MM. Stevens (2) ey Hoffmann (3) s'é- 
levérent contre cette hypothèse et obtinrent de l'acide carbo- 
nique par l'agitation du sang veineux avec l'hydrogène. 

(x) Poggendorfs Annal, Band xxxt, pag. 250. 

_ (2) Observations on the Blood, by W. Stevens. London , 1852. 

(3) London Hydical Gazet, 1833. 

| 
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M. J. Müller(s), de son côté, emprisonna des grenonilles dans 
l'hydrogène, et vit qu'elles ne rendaient pas la plus petite 
quantité d'acide carbonique, tandis que leur sang lui en avait 
fourni ; il déduisit de ces expériences que l'acide carbonique 
existait déjà tout formé dans le sang veineux et ne paraissait pas: 
prendre naissance par oxidation dans les poumons. 

En présence de faits aussi contraires que ceux qui précèdent, 
il devint nécessaire de répéter les expériences de MM. Hoffmann 
et Stevens, ce qui fut entrepris en 1834 par le docteur Bertuch. 
Les expériences furent faites dans mon laboratoire, et on ob- 
tint en effet de l’acide carbonique en faisant passer un courant 
d'hydrogène dans du sang veineux. Mais avant que ces expé- 
riences ne fussent achevées, une mort prématurée vint enlever 
le docteur Bertuch aux sciences qu’il cultivait avec fruit. 

Les résultats obtenus me parurent d’un si grand intérêt, que 
jentrepris de suite de les compléter. 

Je fis passer de l'hydrogène à travers unedissolation de potasse 
caustique pour le priver de l'acide carbonique qu'il aurait pu 
contenir; puis, quand son passage à travers l’eau de chaux ne 
détermina plus de précipité dans ce liquide, le gaz fut conduit 

dans du sang veineux. Il y fit naître une mousse si considé- 
rable, qu’il fallut mettre le flacon dans lequel le sang était con- 
tenu en communication, à l’aide d’un tube de verre, avec un 
autre (vide). Ce dernier servit à recueillir les portions de mousse 
entrainées par le dégagement gazeux, et permit de continuer 
l'expérience sans être obligé de l’interrompre à chaque in- 
Stant, pour attendre que l'écume se füt affaissé. Le gaz, après 
son passage dans le sang, vint traverser de l’eau de chaux, 
dans laquelle il ne tarda pas à faire naître un précipité assez 
abondant. 

La plupart de ces expériences furent faites sur du sang 
d'hommes en bonne santé; car ici une foule de gens du peuple, 
pour un prix très modique, se laissent saigner à volonté. Il fut 

recueilli dans des vases d’une capacité de 100 cent. cubes envi- 
ron , dans lesquels on avait introduit préalablement quelques 

{x) Müllers Handbuch der Physiologie , Band, 1, 322, 

VII, Zoor, — Aoiit. 6 
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morceaux de verre cassé. On les tenait le plus près possible de 

la veine ouverte, on les remplissait complètement et on les fer- 

mait immédiatement avec un bouchon bien ajusté, puis on les 

-agitait jusqu’à ce que la fibrine se füt séparée. 

x Pour faire passer dans ce liquide le courant de gaz, on se 
servit d’un appareil semblable à celui décrit ci-dessus. A la place 

que devait occuper le flacon plein de sang, on en mit un vide, 

dont l'ouverture était exactement semblable à celle du vase qu’il 
remplaçait. Puis on fit arriver l'hydrogène dans l'appareil jusqu’à 
ce que l’air atmosphérique en fût chassé. On substitua alors au 
flacon vide celui qui contenait le sang, ce qui n’exigea que 
quelques secondes. Ge liquide n'avait donc été en contact avec 
l'air que pendant son extraction de la veine; or, il est de toute 

impossibilité que si peu de temps ait suffi pour la formation 
d’une aussi grande quantité d'acide carbonique que celle qui fut 

extraite par l'hydrogène. 
Du reste, la même expérience, répétée sur du sang de cheval, 

extrait de l’une des jugulaires et recueilli sous le mercure, donna 
les mêmes résultats. Et que l’on n’aille pas croire que l'hydrogène 
soit pour quelque chose dans l'extraction de l'acide carbonique; 

car si on lui substitue l’azote et qu’on observe du reste les mêmes 

précautions , on obtient également le même résultat. Il est évi- 
dent que si deux gaz de nature aussi différente que ceux-ci, 
mènent constamment au même but, c’est que l’acide carbonique 
existe tout formé dans le sang, et que ce n’est pas dans le pou- 
mon qu'il prend naissance. | 

Je tentai ensuite d'extraire l'acide carbonique du sang à laide 
de la machine pneumatique. Je me servis à cet effet de l’appa- 
reil décrit plus haut, et qui consiste en un flacon cbntenant le 
sang, mis en communication avec un autre destiné à retenir la 

mousse entrainée par le gaz, lequel flacon communique lui- 
même avec un troisième contenant de l’eau de chaux; enfin de 

ce dernier part un tube qui se rend à la machine pneumatique. 
Par la soustraction de l'air, aucun phénomène apparent ne se 

manifeste d’abord ; mais quand le manomètre est descendu à 

un pouce, l’eau de chaux se trouble, surtout si l’on a soin de ne 

faire le vide que lentement. 
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Pour déterminer quantitativement l'acide carbonique extrait 

du sang par l'hydrogène, je fis usage du tube à boule de M. Lie- 
big, instrument d’un si fréquent emploi dans les analyses or: 
ganiques (x). Une seule expérience me réussit bien. Dans toutes 

les autres, le dégagement d'acide carbonique continua jusqu’à la 
putréfaction du sang. Je puis pourtant avancer que la quantité 
obienue équivaut au moins à un cinquième du volume du sang 
employé. Le courant d'hydrogène, entretenu pendant six heures, 
donna : 

sang humain. acide carbonique. 

pour 66,8 0,033 = 16%,6 

59, 8 0, 0255 = 12, 8 

62, 9 0, 044 — 29, 2 

Après vingt-quatre heures (2), temps au bout duquel le sang 
n’avait encore contracté aucune mauvaise odeur, on eut : 

sang. acide carbonique. 

de 66°,8 0°”,0/95 24°°,9 

29, 9 

34, o 

or © œ © © ER 

Re 

Tr 

AA 

(x), Ce mode d'opérer nécessite quelques précautions indispensables. Quelle que soit la na- 

ture du gaz dont on fait usage, l'hydrogène ou air atmosphérique, si, après l'avoir mis en con- 

tact avec l'eau, on le fait passer à travers une disçolution de potasse caustique (r pour 2 d'eau), la 

vapeur d'eau qu'il contient augmente le poids de la dissolution alcaline, Mais si on le dessèche 

parfaitement à l’aide du chlorure de calcium, en traversant la dissolution, il se charge de va- 

peur d’eau et diminue d'autant le poids de céile-ci, Ce changement de poids est , à la vérité, 

peu sensible, et pour qu'il devienne appréciable , il faut que le passage du gaz ait été long- 

temps soutenu. Aussi ce fait n'est-il pas pris en considération dans les analyses organiques , 

pendant lesquelles , le plus souvent, il ne se dégage que très peu de gaz autre que l’acide car- 

bônique ; mais dans des expériences comme celle dont il est ici question, pendant lesquelles je 

dirigeai plus d’un pied cube de gaz à travers la solution, il me fallut de toute nécessité tenir 

compte de cette circonstance. C’est pourquoi le gaz, à sa sortie du sang, doit traverser un tube 

plein de chlorure de calcium, avant de se revdre dans la dissolution de potasse. Je me suis 

convaincu que si lon fait passer de l'air sec privé d’acide carbonique à travers cet appareil, la 

somme des poids de la potasse et du chlorure de calcium reste invariab'e, seulement celui de 

la première diminue, et celui du second augmente ; il faut done, dans les expériences que l'on 

fait sur l'acide carbonique du sang , en déterminer le poids par l’augraentation qu'ont éprouvée , 

en même temps le tube à potasse et celui à chlorure du calcium. 

{2) Dans cette expérien ce l'augmentation en poids cessa après le temps indiqué. 

6, 
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En faisant passer dans le sang un courant d'air atmosphé- 

rique ou d’oxigène, j'obtins de même de l’acide carbonique 

dont j'ai cherché à déterminer la quantité; j'ai trouvé presque 

les mêmes nombres que -par l'hydrogène. Ainsi, tandis que ce 

dernier, au bout de 6 heures , m'avait donné : 

Pour 66",8 de sang 0%” ,033 d'acide carbonique, 

L'air atmosphérique pour 62“,o donna 0,043 au bout de 

sept heures. 

Ce qui se rapproche tellement qu’on ne peut rien desirer de 

plus concordant pour des expériences de ce genre. Si ce qui 

précède ne suffit pas, si l'isolement de l'acide carbonique du 

sang veineux par l'hydrogène, l'azote et la machine pneuma- 

tique, ne lève pas tous les doutes, qu’aurait-on encore à ob- 

jecter.maintenant.qu'il est prouvé que la quantité d'acide car- 

bonique est toujours la même, qu’on opère avec l'hydrogène on 

avec l'air atmosphérique? 

Si l'acide carbonique existe tout formé dans le sang veineux, 

sa séparation dans les poumons s’effectue par un phénomène 

analogue à celui qui se produit quand un liquide qui contient 

un gaz quelconque en absorbe un autre pour laisser dégager 

le premier; et alors, à l'acide carbonique expiré sera substitué 

une quantité correspondante d’oxigène, conformément aux lois 

que nous devons à M. Dalton sur l'absorption des gaz par les 

liquides. (1) 
Mais il m’a semblé que dans le cas où ces faits seraient con- 

testés , d’autres preuves ne seraient pas inutiles, et c’est pour 

cela que je me suis occupé de démontrer la présence de l'oxi- 
gene dans le sang artériel. 11 deviendra certain, si la vérité de ce 

fait peut être rendue évidente , que l’oxigène absorbé dans l'acte 
de la respiration n’est pas seulement employé à former directe- 

ment de l'acide carbonique. Cette dernière preuve me parut d’au- 
tant plus indispensable, que l'on aurait toujours pu prétendre, 
comme l'ont fait MM. Gmelin, Mitscherlich et Tiedmann, que 

(1) Voyez le Dictionnaire de Chimie de Poggendorff's et Liebig, art. Absorption, 

rm ut os | PE 2 
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Yacide carbonique obtenu à l’aide de l'hydrogène, de l'azote ou 

de la machine pneumatique, provenait de la décomposition 
d’un bi-carbonate de soude existant dans le sang : car M. H. Rose 

a vu que ce sel exposé dans le vide y perd une partie de son 

acide carbonique. De mon côté, j'ai observé que, si l’on fait 
passer à la pression atmosphérique ordinaire un courant d’hy- 

drogène à travers une dissolution de bi-carbonate de soude, 

celui-ci perd une portion de son acide. 
Mais si la quantité d'acide carbonique obtenue par l'hydro- 

gène dépasse de beaucoup celle qu'aurait pu fournir la soude 
contenue dans le sang, en supposant qu'elle y existât à l’état de 
bi-carbonate, ne serait-ce pas une preuve suffisante pour me 
donner gain de cause? J'avoue que, quand il s’agit de renverser 
une hypothèse établie par des hommes aussi distingués que 
ceux que j'ai cités, il faut des preuves irrévocables , et celle-ci 

repose sur des déterminations quantitatives trop peu certaines. 
Quand il s’agit de prouver l’existence de l'oxigène dans le sang 

artériel, il se présente des difficultés sans nombre , et, quoique 

les expériences faites sur ce sujet datent de 1834, ce n’est qu’à 

présent que j'ai terminé l'examen que j'en avais entrepris. Pen- 
dant cet intervalle, les expériences de MM. Hoffman et Stevens 

ont été fortement contestées. M. Théodore Bischoff, professeur 

à l’université d'Heidelberg(r), a publié des expériences qui con: 
tredisent complètement celles de ces derniers (2). Il-résulte de 

ses recherches : 1° que ce que Hoffmann et: Stevens ont an- 

noncé sur le dégagement de l’acide carbonique du sang par 
l'hydrogène et l'azote est confirmé; 2° qu’on obtient de l'acide 
carbonique du sang veineux par le moyen dela machine pneu- 

matique, mais en petite quantité; 3° que les expériences de 

J. Müller sur la respiration des grenouilles dans l’hydrogène 

sont confirmées. Enfin il a répété celles sur la coloration du 
sang par quelques sels. M. Gmelin a confirmé une partie des 
expériences de M. Bischoff, et s’est convaincu de la présence de 

(x) Th, L, W. Bischolf, Commentatio de novis quibusdam experimentis chimico-physico lo- 

gieis ad illustrandam doctrinam de respiratione institutis, Heildelb., 1835. 

(2) aauo, pag. 20. 
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l'acide carbonique dans le sang. Enfin , dans les conclusions 
de son travail, M. Bischoff ajoute qu'il faut revenir à la théorie 

de la respiration donnée par MM. Hassenfratz et Lagrange, 
théorie qui consiste à admettre que, dans le poumon, il y a 
simplement séparation de l'acide carbonique déterminée par 
l'absorption de l'air atmosphérique. Mas pour faire admettre 
cette idée l'exposé des théories proposées ne suffit pas, ce sont 
des faits qu'il faut apporter , et surtout des faits concluans. 

Si cette substitution de l’oxigène à l'acide carbonique a lieu 
d’après les lois de Dalton . l'acide carbonique ne doit pas être 
entièrement chassé, et par suite le sang artériel doit en contenir 

aussi. Pourtant M. Bischoff assure qu'il n’en a pas trouvé dans 

ce dernier cas, ce qui me fit entreprendre les expériences qui 

vont suivre. Elles eurent pour but de savoir d’une manière gé- 

nérale quels étaient les gaz contenus dans le sang; s'ils exis- 
taient dans le sang veineux comme dans le sang artériel, et si 

les proportions en étaient les mêmes dans l’un comme dans 
l’autre. Elles me prouvèrent : 1° que l'acide carbonique n'était 
pas le seul gaz contenu dans le sang veinenx , que l’azote et l’o- 

xigène y existaient également ; 2° que le sang artériel contenait 
ces trois gaz comme le sang veineux, mais que les proportions 

n’en sont pas les mêmes. 
Avant d'entrer dans le détuil de ces expériences, il faut que 

Je dise quelques mots sur les causes probables qui ont empêché 
les expérimentateurs qui m'ont précédé dans ce genre de re- 
cherches d'extraire l'acide carbonique du sang : si l'on chauffe 
un liquide contenant un gaz absorbé, le gaz contenu se dégage 
à mesure que la température s'élève ; mais on ne peut le chasser 
entiérement qu’en faisant bouillir pendant long-tempsle liquide. 
Or, c'est ce qui ne se peut faire avec le sang, qui ne tarde pas à se 
coaguler , et alors les gaz s’y trouvent tellement retenus, qu’ils 
ne peuvent en être chassés. Je m'en suis convaincu en prenant 
de l’albumine, que j'ai agitée avec de l'acide carbonique. Elle 
absorba la moitié de son volume de ce gaz; je la mis alors dans 
une cloche courbe complètement pleine de mercure; puis 
l'ayant chauffée, elle se coagula. En même’temps, la vapeur 
d’eau formée fit baisser le niveau du mercure; mais il ne se 
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dégagea rien de plus que de la vapeur d’eau, car par le refroi- 
dissement tout le vide formé disparut. Si, comme le montre 

cette expérience , après l'absorption d’un demi-volume d'acide 

carbonique, l’ailbumine n’a rien laissé dégager à la température 
de sa coagulation, n'est-il pas permis de penser qu’il peut en 

être de même avec le sang? 

Aucun doute cependant que l’on ne puisse extraire des gaz 

du sang, en élevant simplement sa température au point de ne 

pas le coaguler, et c'est à tort que l’on a regardé comme 

inexactes les expériences d2 ceux qui ont publié ce fait. Il est 

encore possible que lorsqu'on voulut l’obtenir à l'aide de la ma- 

chine pneumatique, on n'ait pas fait le vide d’une manière assez 

complète. Mes expériences m'ont appris que nul dégagement 

n’a lieu avant que le mercure ne soit descendu à un pouce ; et 

puis n’a-t-on pas souvent fait usage de sang coagulé, qui, né- 
cessairement, doit céder son acide carbonique plus difficilement 

que celui qui, encore fluide, est privé de fibrine ? N’est-il pas 

arrivé souverit que, ne tenant pas assez compte de l'influence 

que cela pouvait avoir, on expérimentait dans un espace pro- 
portionnellement beaucoup trop petit, eu égard à la quantité 

de sang employée, de telle sorte qu'il suffisait d'une très faible 

quantité de gaz pour le remplir et empêcher, par la pression 
qui en provenait, le dégagement d’une nouvelle quantité? 

En évitant ces inconvéniens, on obtient du sang une quan- 

tité de gaz assez notable. J'ai d’abord cherché à la déterminer 
en me servant d’un tube de baromètre fermé à son extrémité 

supérieure par un robinet ; sur ce dernier se trouvait vissé un 

tube fermé et totalement plein de mercure. Je fis passer du 

sang sous le vide barométrique du tube inférieur. Il se déve- 

loppa des gaz, car en plongeant complètement l'appareil dans 
le mercure , ce dernier n’y remontait pas de manière à faire 
disparaître tout le vide qui s'était produit. En ouvrant alors le 

robinet, il me fut facile de faire monter le gaz obtenu dans le 

tube supérieur. En répétant l'expérience de Ja mème manière 
un certain nombre de fois, je parvins à me procurer une quan- 
tité notable de gaz; mais ces expériences ne me conduisirent 

à aucun résultat ; elles constatèrent seulement la possibilité 
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de l'obtention du gaz par ce procédé. En effet, on ne peut agir 
de la sorte que sur des quantités extrêmement faibles de matière, 

et de plus, il reste toujours entre le tube et le mercure une 
certaine quantité d'air atmosphérique, qui est entrainée lors de 
l’ascension du sang , de sorte que l’on doît se demander si l’oxi- 
gène trouvé ne provient pas de l'air introduit. 

Pour ces raisons, je fis usage de l’appareil ci-contre. On prit 
un vase en verre en forme de poire 4, de 4 

pouces de diamètre et de 12 de hauteur : l’une 

ce ses extrémités était fermée par un robinet 

(D) et l’autre plongeait dans un bain de mer- 
cure €. Après l'avoir rempli de mercure en 

aspirant l’air par l'ouverture de l'extrémité Z, 

on ferma le robinet D et on vissa au point F 
le tube G, de 6 pouces de long sur :i72 de 
diamètre, dont la partie supérieure était fer- 

mée et l’inférieure munie d’un robinet K; ce 

tube D était également rempli de mercure, et 

lorsqu'on ouvrit ensuite les robinets X et D, 
le mercure descendit, oscilla, et fit équilibre à 
la pression extérieure. 

L'appareil ainsi monté fut placé sur le plateau de la machine 
pneumatique et recouvert d’une cloche; mais le tube et ses ro- 
binets ne furent point renfermés dans cette dernière. Une bande 
de caoutchouc servit à remplir et à fermer hermétiquement lin- 

tervalle existant entre l’ouverture de la cloche, qui livrait pas- 
sage au col du vase (3). Pour que, par la pression atmosphé- 

rique extérieure, le caoutchouc ne s’affaissât pas, on avait eu 

soin de le soutenir en dessous à l’aide de deux petites plaques 
minces de bois, dont chacune recouvrait une demi-circonfé- 

rence du col. 

Le vide fait, le mercure descendit dans l'appareil, en laissant 

au-desus de lui un espace assez considérable, dans lequel se ré- 
pandit la petite quantité d’air restée adhérente aux paroïis du 
verre. La rentrée de l'air dans la machine laissa remonter le 
mercure au haut du tube, en chassant devant lui la petite quan- 
tité de gaz qu’il avait récoltée. On enleva alors ce tube G en le 
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dévissant après avoir fermé les deux robinets Det K; mais l'ayant 

rempli de nouveau de mercure, on le remit en place. En opérant 

ainsi un certain nombre de fois, on finit par priver l'appareil de 

l'air qu’il contient, mais il en reste toujours une petite quantité 

qui équivaut à 0,2 c.c., provenant, non de l’inexactitude des 
fermetures, mais introduite lors du vissement des robinets au 

point de jonction des deux tubes; ce qui est évident, puisqu'on 
a toujours eu le soin de tenir pleins de mercure les godets qui 
entouraient les vis. 

Ceci fait, on détache le tuhe de caoutchouc, on enlève la 

cloche et l’on place l'appareil sur un bain de mercure plus grand, 

ce qu'il est facile de faire en ramenant un vase plat , également 

rempli de mercure, sous son ouverture inférieure. Une fois 
placé, on y fait monter le sang contenu dans les flacons. 

Comme on a soin de tenir les robinets fermés, le sang ne peut 

monter jusque dans le tube supérieur ; il s'arrête à l'extrémité 

du col du vase pyriforme. On replace alors cet appareil sur le 

plateau de la machine pneumatique, on le recouvre, avec les 

mêmes précautions, de la cloche dont il a été question, et l’on fait 

le vide. Le mercure et le sang baissent ensemble, et sur ce dernier 

l’on voit se former une certaine quantité de bulles qui occasion- 

nent bientôt une couche de mousse assez considérable.Ces bulles 

laissent échapper un gaz qui se répand dans l’espace vide; on 

ouvre peu-à-peu les deux robinets D ct X, de manière à laisser 
tomber dans le vase inférieur Z le mercure contenu dans le tube 

qui le surmonte. Puis, quand la mousse a cessé de se produire, 
on laisse rentrer lair dans la cloche de la machine pneuma- 

tique. Le mercure et le sang remontent; on ferme le robinet 
inférieur, au moment ‘où ce dernier est sur le point de l'at- 

teindre. De cette maniere, tous les gaz qui ont pu se développer 

se trouve réunis dans le tube supérieur. Cette expérience, répé- 

tée une seconde, une troisième fois, et plus, s’il est nécessaire, 

permet d'obtenir une quantité de substance gazeuse suffisante 

pour remplir complètement le tube supérieur. 

Pour faire l'examen de ce qu’il contient, on ferme le robinet 

inférieur ; on l’enlève pour le plonger dans k cuve à mercure, 

où l’un en dévisse les robinets, et l'on transvase dans l’eudio- 
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mètre l'air qu’il contient; par la potasse caustique, on en ab- 
sorbe l'acide carbonique, et sa détonation avec l'hydrogène fait 
connaître la quantité d’oxigène qui s’y trouve. 

Le sang employé pour ces expériences a constamment été re- 
cueilli, sous le mercure, dans des flacons bouchés à l’émeri. 

Vers la fin on fit usage d’un tube flexible, à l’une des extrémi- 
tés duquel on avait adapté un tuyau de plume, et à l'autre un 
tube recourbé. On introduisit le tuyau de plume dans la jugu- 
laire ou la carotide de l'animal (un cheval), selon que l'on dé- 

sira recueillir du sang veineux ou du sang artériel. Je ne recueil - 

lis point les premières portions de sang qui traversèrent le 

tube, et je n’engageai la courbure du tube sous le mercure, 
au- dessous de flacons entièrement pleins de ce métal, que lors- 

que l'air eut complètement chassé. (1) 
Aussitôt ces flacons remplis, on les boucha sous-le mercure 

et on les agita. Une petite quantité de mercure, qu’on avait eu 

soin d'y conserver, détermina, par cette agitation, la sépara- 
tion de la fibrine. Dans plusieurs on avait introduit primitive- 

ment quelques morceaux de verre, mais c'est une précaution 

tount-à-fait inutile, puisque le mercure réussit complètement. 

La première fois que j’opérai d’après ce dernier procédé, je fus 
fort étonné de ne plus voir la fibrine se séparer, comme lors- 

qu'on se sert d’un balai ou de morceaux de verre, etc. C’est 

que, dans ce cas, elle vient envelopper le mercure qu'’eile divise 

en une infinité de petits globules qui ne se réunissent plus en 

masse. Si alors on en sépare le sang et qu'on les fasse sécher, 
le mercure se laisse d'abord comprimer sans se séparer, mais 

lorsque ces enveloppes viennent à se contracter, le mercure 

s'échappe et se réunit en masse. 

C’est à notre école vétérinaire que la plus grande partie de 

ce sang a été recueillie; je Le dus à la bonté de M, k professeur 

ter . sans le secours duquel il m’eût été impossible de me- 

ner à ef ces expériences. Pendant le trajet du lieu de l'extraction 

(x) Pour enlever autant que possible l’air interposé entre le mercure et les parois des fla- 

cons, on les plaça tout ouverts et entièrement pleins, sous la cloche de la machine pneuma- 

tique; le vide produit , l'air emprisonné se dilata et s'échappa sous forme de bulles. 
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à mon laboratoire, on eut soin de tenir les flacons renversés, 
de sorte que le mercure qu'on y avait laissé recouvrait le bou- 
chon et rendait impossible l'introduction de l'air. Une demi- 

heure après sa sortie de la veine ou de l'artère, le l'quide était 

déjà dans l'appareil. La quantité employée chaque fois était de 

5 à 7 onces; à chaque fois l’appareil fut nettoyé. 
» 

CENTIMÈTRES CUBIQUES. 

Sang d'un cheval. 

Sang veineux du même che- 
val recueilli 4 jours après DONS NS LAN LOT Tai 
l'extraction de celui artériel, 

Le même. 14,2 

Sang artériel d’un vieux 
cheval, mais bien portant. dt a 

Sang veineux du même che- 
JU "ar gie 

val recueilli trois jours après. # 

Sang artériel d’un veau. + RU; 

Le même. . 12,6. 

Sang veineux du même veau 
13537 

recueilli trois jours après. 3 

Le mème, 

à 
| 

rs 

EE a stand 

| | 

Le 
HP 
a 

Nr 
Il résulte de ce tableau que non-seulement le sang veineux 

contient de l'acide carbpnique, mais que le sang artériel est 

aussi dans le même cas, et que, outre lacide carbonique, 
l'un et l'autre contiennent de l’oxigène et de l'azote. On remar- 

125 donnèrent 9,8 de gaz. 

Voici le tableau des résultats oblenus. 

5,4 acide carb, 

1.9 oxigène. 
2, azote. 

8,8 acide carb, 
2,3 oxigène. 
1,1 azole. 

o acide carb, 
oxigène. ,9 gène 

1,7 azote. 

10,7 acide carb, 
4,t oxigène. 

1,5 azote. 

7,0 acide carb. 
2.2 oxigène. 
1,0 azote. 

12,4 acide carb, 
2,5 oxigène. 
4,0 azote, 

9,4 acide carb, 
3,5 oxigène, 
1,6 azole. 

7,0 acide carb, 
3,0 oxigène. 
2,6 azote. 

10,2 acide carb. 
1,8 oxigène. 
1,3 azote, 

6,1 acide carb, 
1,0 oxigène. 
0,6 azote. 
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quera de plus que le sang artériel contient plus d’oxigène pro- 
portionnellement à son acide carbonique que le sang veineux. 
En effet, l’oxigène contenu dans ce dernier équivaut tout au 
plus au quart ou au cinquième de son acide carbonique, tandis 
que celui qui se rencontre dans le sang artériel équivaut au tiers 
et approche même de la moitié. 

Ce qu'il y a encore de remarquable, c’est que le sang artériel 
du veau est plus riche que les autres en oxigène, tandis que le 

sang veineux du même animal est le plus pauvre en ce gaz. 
Est-ce que chez les individus jeunes la quantité d'acide carbo- 
nique formée serait moindre que chez les autres? La quantité 
totale des gaz obtenus dans ces expériences paraît monter à un 
dixième ou un huitième du sang employé. Du reste, ces propor- 
tions ne peuvent être encore regardées comme exactes, parce 

que les expériences n’ont pas duré toutes le même temps, qu'elles 

n'ont pas toutes été conduites avec la même rapidité, et qu'un 

très petit nombre d’entre elles a été poussé à bout. Mais comme 

le rapport entre l’oxigène et l'acide carbonique est constamment 

resté invariable, on doit regarder cette partie des expériences 
comme tout-à-fait achevée. 

S'il était possible d'épuiser ces divers sangs de tous les gaz 
qu'ils contiennent, on pourrait assurer d'avance qu’on trouve- 
rait d'autant plus d’oxigène dans le sang artériel, que le sang 

veineux contiendrait moins d'acide carbonique. Mais cette com- 

paraison ne peut s'établir qu'en isolant la totalité des gaz que 
l'un et l’autre contiennent; résultats qu'on ne peut se flatter 
d'obtenir. 

On ne peut donc acquérir la preuve que l'acide carbonique 
expiré soit remplacé par une quantité correspondante d’oxi- 
gène. Mais les expériences précédentes suffisent pour démontrer 

que sa formation n’a pas Heu dans les poumons. Il se pourrait 
même que les trois gaz, acide carbonique, oxigène et azote, 

existassent à-la-fois dans le sang , puisque ce dernier s’est trouvé 

dans les poumons en contact avec eux tous. Mais si leur pré- 

sence était due à un simple phénomène d’absorption, les deux 

sortes de sang les contiendraient en proportions semblables; ce 
qui ferait supposer, en admettant l’ancienne théorie de la res- 
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piration , que le sang artériel, pour se transformer en sang vei- 

neux, n’absorberait ou ne céderait aucun de ces trois gaz. Mais 
l’un et l’autre ne contiennent pas la même proportion d'oxi- 
gène et d'acide carbonique; et comme ce dernier est en plus 
grande quantité dans le sang veineux , on ne peut dire si ce gaz 
est uniquement produit dans le sang, ou s’il a été absorbé tout 

formé. 
Il est très probable que l’oxigène aspiré est absorbé dans les 

poumons par le sang qui le transporte ensuite dans tout le corps, 

où, rendu dans les vaisseaux capillaires, il détermine la forma- 

tion de l'acide carbonique. Je dis que tout ceci est vraisemblable 
parce que tant qu’oh n'aura pas prouvé que l'acide carbonique 
expiré est remplacé par un volume égal d’oxigène, il sera tou- 
jours possible d'admettre qu’une partie au moins de l'oxigène 
absorbé entre en combinaison avec le sang, sans produire direc- 

tement de l'acide carbonique. Quant à la formation de ce der- 
nier corps, ce qui avait fait présumer qu'elle avait lieu dans 
les poumons, c’est probablement que, à cette époque, on 
n'avait pu encore, nous l'avons déjà dit, retrouver ce gaz dans 
le sang. 

D'un autre côté, le changement de couleur du sang ne for- 

tifie-t-il pas l’opinion qui tendrait à faire admettre qu’il éprouve 
dans les poumons des altérations chimiques? C’est un fait connu, 
que, par l'absorption de l'acide carbonique, la couleur du sang 
devient plus foncée. Le changement de couleur pourrait donc 
provenir de la soustraction de ce gaz. J'ai vu que lorsque au 
moyen de l'hydrogène on enlève au sang veineux son acide car- 
bonique, sa couleur se ravive constamment. Le même phéno- 
mène a lieu quand on opère cette soustraction à l’aide de l’ap- 
pareil que nous avons décrit; mais la quantité séparée est si 
faible, que c’est à peine si je me hasarde à exprimer une opi- 

nion sur ce sujet. Il est d’ailleurs si facile de commetire une 
erreur, quand on veut juger de la nature d’un corps par sa 
couleur! J’ajouterai que jamais le sang veineux , par la soustrac- 
tion de son acide carbonique, ne devient d’un rouge aussi vif 

que ne l’est le sang artériel; il paraîtrait de plus que l'absorption 

de plusieurs gaz y produit différens phénomènes de colora- 
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tion (1). Il est vraisemblable, d’après tout cela, que la couleur 
rouge du sang artériel n'est pas due seulement à l’absence de 
l'acide carbonique , mais aussi à la présence de l’oxigène. 

Les faits suivans sont également à noter comme n'étant pas 

sans influence sur l'intensité de la couleur. Si lon prend du 

sang de cheval privé de sa fibrine et qu’on l’abandonne au re- 

pos. au bout de quelques momens la couleur devient plus fon- 
cée , puis il s’y forme deux couches dont l’une supérieure d’une 
couleur plus foncée ; l’autre inférieure plus claire que la supé- 

rieure pourtant encore plus foncée que le liquide primitif. Si 
on mélange ces deux couches, la couleur première renait dans 

toute son intégrité. Le sang de veau m’a offert les mêmes résul- 
tats, mais les deux couches demandent plus de temps pour se 

former. Quand donc on voudra tirer quelques conclusions de 
l'inspection de Ja couleur du sang, on devra prendre garde que 

la matière colorante y soit divisée. 

Je me suis convaincu que la couche inférieure était composée 
de globules qui dans le sang battu se déposent et offrent une 
couleur plus foncée. Au contraire, le liquide supérieur doit sa 

teinte à de la matière colorante qu'il tient en dissolution ; car au 

microscope on n’y apercoit qu'un ou deux globules par goutte- 
lette. La matière colofante semble, d’après cela, pouvoir se dis- 

soudre dans le sérum. Mais il faut que la fibrine en ait été sé- 

parée ; tant qu'elle ÿ existe, le sérum ne peut prendre aucune 
trace de ce principe. 

A quelles conclusions devront nous conduire les expériences 

faites jusqu’à ce jour sur la respiration? L’acide carbonique se 
produit-il pendant la circulation du sang, ou est-il simplement 

absorbé par ce dernier? Tous les résultats obtenus s'accordent 

à l'égard des proportions réciproques d'acide carbonique expiré 

et d’oxigène absorbé. Mais tandis qu'une partie des expérimen- 

tateurs prétendent que ces quantités sont toujours les mêmes, 
comme cela devrait être si le gaz oxigéné n’était employé qu'à 

la formation de l'acide carbonique dans les poumons , d'autres 

{(r) Voir ce qu'en dit Engelhardt dans son travail ayant pour titre : sur la matière eolo- 

rante rouge du sang. ( Kasiner's Archiv., Band VI, 350). 
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au contraire prétendent qu'il y a plus d’oxigène aspiré qu’il n’y 
d'acide carbonique expiré. MM. Allen et Pepys (1) ont vu que 
ceci avait constamment lieu quand le même air est respiré plu- 
sieurs fois. 

Ce fait, quelque inexplicable qu’it soit par d’autres théories, 

parait être une conséquence immédiate de l'hypothèse qui con- 

siste à admettre que l'expiration de l'acide carbonique se fait 

selon les lois d’après lesquelles un liquide laisse dégager un gaz 

absorbé, quand il se trouve en contact avec un autre gaz. Cette 
autre circonstance observée par MM. Allen et Pepys (2) est aussi 
inexplicable que la précédente, savoir que, par la respiration 

de l’oxigène pur ou d’un mélange d’oxigène et d'hydrogène , il 
est continuellement expiré de lazote, dont les quantités sont 

proportionnelles au volume entier de l'animal; ce qui prouve- 

rait que {ce n'est pas du tout à l'air contenu dans les poumons 
qu'il doit être attribué. 

Il nous reste encore à démontrer, en terminant, que l'acide 

carbonique extrait du sang est en assez grande quantité pour 

former tout celui que les poumons expirent. Dans les recherches 

faites pour constater la quantité que ces derniers en fournissent, 

on a obtenu les nombres les plus discordans. Ceux donnés, par 

exemple, par MM. Allen et Pepys excèdent évidemment de 
beaucoup ce qu'ils devraient être. Si les nombres donnés par ces 

chimistes étaient exacts, il faudrait, d’après le calcul qu'en a 

fait M. Berzelius (3), six livres un quart de nourriture solide 
pour équivaloir à la quantité de carbone qui serait consommée 
dans l'espace de! 24 heures. 

Prenant donc les résultats obtenus par H. Davy, comme 

moyenne entre ceux de MM. Allen , Pepys et Lavoisier, quoique 
le chiffre en paraisse encore un peu trop fort, nous obtiendrons 

13 pouces cubiques comme représentant la quantité d'acide 
carbonique expiré par un homme. Si l'on admet de plus qu'à 

(1) Philosophical transactions for 1808, pag. 280, et Schuveïgger's Journal, Vaud I, 

p.182. 

(2) Philosophical transactions for 1809 , pag. 417, et Meckel's archivs, Band III, 243. 

(3) Berzelius Thierchemie, pag. 95. 
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chaque pulsation du cœur il arrive aux poumons une once de 
sang, il en résultera 75 pulsations par minute et le passage de 
cinq livres de sang dans le même temps; ce qui représente le 

minimum de tout ce que l’on peut admettre , car il est vraisem- 
blabie qu'il passe dans une minute par ces organes dix livres de 
sang (1); ces cinq livres produiraient 13 pouces cubes (ou 1,3 
pouce cube par livre); mais nous avons vu plus haut que le: 
sang contenait au moins un cinquième de son volume d'acide 
carbonique; et comme une livre représente 25 pouces cubiques, 

chaque livre de sang contiendrait au moins 5 pouces cubiques 
d'acide carbonique. Comme on le voit, rien ne s'oppose à ad- 
mettre la théorie proposée, puisque les expériences prouvent 
que la quantité d'acide carbonique contenue dans le sang vei- 
neux est plus que suffisante pour fournir la quantité expirée. 

RECHERCHES anatomiques sur quelques genres d'oiseaux rares 

ou encore peu Connus SOUS le rapport de l'organisation pro- 

fonde. 

Par M. L'Herminier, médecin à la Guadeloupe. 

Dans les instructions données à l’occasion du voyage de La Bo- 
nite, M. de Blainville a signalé, parmi les nombreux desiderata 
sur lesquels l’anatomiste aurait encore à s’exercer , les genres 

Cariama, Chavaria ou Palamède, Hoazin, Rupicole, Pique- 

bœuf, Menure, et surtout Apterix. 

Parmi les oiseaux désirés, je ne possède que le Rupicole, 
l'Hoazin , le Kamichiet le Chavaria. J'y joindrai l'examen que 

j'ai fait, l'an dernier, de l’organisation des Turnix, et j'accom- 

pagne cette communication de l'envoi soit des oiseaux en chair, 

(1) Müller's handbuch der physiologie, Band I, 325. 
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soit des préparations du sternum et du canal digestif qui font 

partie de mon cabinet, et que j'adresse à l’Académie comme 
pièces à l'appui, pour être, après examen, offertes au Mu- 

séum. 
» 

$ 1. — Sur le Sasa; Opisthocomus (Hoffnansegg). 

Hoazin de Burron, vulgairement Faisan huppé de Cayenne ; — Cigaña , au 

Para ; — Sasa, à la Guyane; — Guacharaca de Agua, en Colombie. 

- LL à [2 - e 

Phasianus cristatus , Lin., Laru. — Orthocorys et 'Sasa cristata , 

Virecror. — Opisthocomus cristatus , LEssow. 

Un des résultats les plus importans et les plus curieux de 

l'application de l'anatomie à l'étude des oiseaux, est assuré- 

ment la connaissance de l’organisation du Sasa. 

Rangé par Linné, Latham , Illiger, Cuvier , et le plus grand 

nombre des auteurs, parmi les gallinacées ; rapporté par Tem- 
minck à ses omnivores; par Vieillot et M. Lesson aux Sylvains 
ou passereaux, tandis que Latreille le plaçait dans un ordre à 

part, intermédiaire aux passereaux et aux gallinacées, cet 

oiseau me devenait précieux par toutes ces variations des au- 
teurs , par ces incertitudes même que j'avais à cœur de lever. 

Par un heureux hasard, ce fut un des premiers qui me 

tomba entre les mains. J'en reçus plusieurs en 1833 du Para et 
particulièrement de l’ile de Maranjo, à l'embouchure du fleuve 
des Amazones; depuis, je l'ai retrouvé sur les bords du Rio 

Guarapiche, en Colombie. Je n’ai jamais pu l'obtenir de 

Cayenne , où la routine des empailleurs a constamment rendu 
vaines toutes mes demandes. 

A l'extérieur, le Sasa a quelques rapports avec les Pénélopes, 

mais il en diffère notablement à l'intérieur. Dès qu’on a enlevé 

la peau, on aperçoit un énorme jabot qui recouvre les pecto- 
raux, auxquels il adhère par un tissu cellulaire lâche ; si on 

l'en détache , on aperçoit, après l'avoir soulevé, une vaste exca- 

vation cordiforme, ouverte, et bornée en haut par la clavi- 

oule qui est reléguée à deux pouces au-dessus de la crêté ster- 
VIII. Zoo, — Aoñt. 7 
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nale. Le jabot qui, dans cet oiseau, recouvre ainsi la moitié 
du tronc et au moins les quatre cinquièmes de la longueur du 
sternum et de ses annexes qu'il déborde encore en tous sens, 
recoit à gauche et en avant, l'insertion de l’œsophage , et à 

droite il se rétrécit pour pénétrer dans la poitrine. Dans l'inter- 

valle de cette bifurcation est comprise la trachée-artère. 

Le sternum est plein, allongé, élargi en arrière, peu profond. 

Sa crête ou carène est la partie la plus remarquable : forte- 
ment excavée dans l’étendue de son bord antérieur qui est 

tranchant, elle n’y a pas moins de 2 pouces de longueur, tan- 
dis que son bord inférieur, qui devient ici postérieur, n’a guère 
plus de 1 pouce de long; mais s’élargit de 2 à 3 lignes pour 

former une sorte de tubercule ou de callosité sous-cutanée, 

ovale, aiguë, concave et doublée de cartilage. La crête se ter- 
mine en avant en une longue apophyse qui se soude complète- 
ment avec la clavicule. Le bord antérieur du sternum est occupé 

dans toute sa largeur par les os coracoïdes; ses bords latéraux 

portent cinq côtes fortement élargies dans leur segment ver- 

tébral. Le bord postérieur présente quatre échancrures ; les 
deux internes sont les plus grandes et constamment ouvertes; 

les externes sont petites, allongées, et presque toujours con- 

verties en trous, susceptibles même d’oblitération par les pro- 

grès de l’âge. | 
Après avoir décrit les os coracoïdes, la clavicule et le scapu- 

Inm , 0s qui sont tous largement ouverts à la pénétration des 

vaisseaux nourriciers, et des sacs aériens, l’auteur continue en 

ces termes : 

J'avais long-temps cru que les caractères tirés du sternum 

étaient constamment tranchés, et permettaient ainsi d’assigner 

à chaque oiseau une place qui exprimait nettement et invaria- 

blement ses rapports dans la série ; bien différent en cela de ces 

formes extérieures qui , dans le même individu, peuvent appar- 

tenir à plusieurs divisions, comme nous le voyons tous les jours 

dans les méthodes ordinaires, pour le Menure , le Serpentaire , 

etc.; mais ma conviction a été bien ébranlée par l'étude de l'appa- 
reil sternal du Sasa. En effet , cet oiseau a le sternum plein à son 

bord postérieur, comme celui des Gathartes et des Calaos, mais il 
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a, comme dans les gallinacées, la crête fortement refoulée en 
arrière , et comme dans la Frégate, la clavicule soudée à-la-fois 
avec le sternum et les os coracoïdes. Ce n’est pourtant ni une 
Catharte, ni une vraie gallinacée, ni une Frégate: c'est une 
réunion de caractères disparates, pour compôser une indivi- 
duälité anomale, sorte d’hybride, d'autant Lx remarquable 
qu'il est jusqu'ici à-peu-près unique dans les oiseaux, et qu'il 
mérite de constituer un type tout particulier. 

L'appareil digestif du Sasa n'est pas moins extraordinaire 
que son appareil sternal. La longueur totale de l'intestin est de 
3 pieds 6 à 9 pouces, celle du tronc de 1 pied :: 3::5. 

Parcouru par une fente nasale très longue, le palais est hé- 
rissé de papilles coniques, circonscrites latéralement par deux 
plans plus prononcés, et dentelés ; la langue est sagittée, la- 
ciniée, recourbée en bas, cornée inférieurement, assez molle 

et charnue supérieurement; terminée en arrière par une base 

osseuse , présentant des pointes aigués ; la glotte longitudinale 

est garnie sur les bords, aïnsi que le larynx et la partie voisine 
du pharynx, de très petites papilles. 

L’œsophage égale en grosseur le volume de l'index ; mais c’est 

surtout dans la partie de l’intestin comprise entre le jabot et le 
gésier , que l'on observe le plus de singularité et de complica- 

tion. En effet, placé comme nous l'avons dit , au-devant des os 

coracoïdes, de la clavicule et du sternum, dont il a, pourse loger, 

refoulé la crête fort en arrière, le jabot représente une large 
bourse plate et arrondie , qu’une scissure oblique de droite à 

gauche traverse sur ses deux faces, en lui donnant quelque 

ressemblance avec un cœur surmonté d’une oreillette. Si l’on 
entrouvre avec le doigt cette double scissure, en s’aidant de 
l'instrument, on arrive bientôt à une bande fibreuse, blanche, 

qui fait partie de l'intestin, et l’on s’aperçoit alors que cette 
prétendue poche est formée par l'œsophage qui se dilate, se 
recourbe et s’accole à lui-même en se tordant au point de former 

une anse presque complète: disposition très curieuse et entière- 
ment différente de celle des gallinacées, chez qui le jabot con- 
stitue un sac entièrement libre et hors de l'axe de l'intestin. 

Au jabot succède une portion d’intestin renflée, de 5 pou- 
LP 
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ces de longueur , diversement contournée et froncée extérieu- 

rement par des brides semblables à celles du colon humain, 

Vient ensuite le ventricule succenturié : il est cylindrique et 

égale à peine en largeur. le duodénum, tandis qu’en longueur 

il n’atteint pas un pouce. Ses parois sont d’ailleurs si minces, 

qu'il se rompt fréquemmentsous la moindre traction à sa jonc- 

tion avec l'estomac. 

Cette dernière cavité n’est pas plus grosse qu’une olive et 

oîfre elle-même fort peu d'épaisseur dans ses différentes par- 

ties. Quelle différence avec le gésir si volumineux et si puissant 

des vraies gallinacées : 

Le sous-intestin offre de l'ampleur; deux cœcums cylindri- 

ques, assez gros , longs de 1 pouce , s’en détachent à 8 pouces 

au-dessus du sphincter externe. 

La surface interne du canal intestinal mérite également une 

attention particulière. Dans les deux tiers de sa longueur, l’œso- 

phage est plissé en long et marqué de follicules disposées en séries 

parallèles. Ces plis augmentent en saillie et en nombre, à me- 

sure que les follicules disparaissent en s'approchant du jabot. 

Si l'on ouvre cette poche dans le sens de sa circonférence, ‘on 

aperçoit aussitôt et supérieurement une cloison incomplète 

disposée en arceau, qui partage imparfaitement sa cavité 

en deux moitiés à-peu-près égales, et en libre communica- 

tion. De longs sillons circulaires, formés par des replis inté- 

rieurs , parcourent la face interne du jabot, et se serrent de 

plus en plus aux approches de la cloison. Plus nombreux et 

mieux marqués sur la moitié stomacale que sur le moitié œso- 

phagienne, ces replis, à leur bord libre, présentent des dente- 

lures arrondies en festons, qui diminuent du haut en bas et 

finissent par disparaitre. Dans l'intervalle des replis, la sur- 

face du jabot est réticulée par le croisement de stries peu pro- 

fondes. 

En négligeant l’élément essentiel de la mastication, c’est-à- 

dire l'existence des molaires, et en ne tenant compte que de la 

conformation favorable du bec et de la complication de l'appa- 

reil digestif, on dirait en vérité que le Sasa représente les rumi- 

nans parmi les. oiseaux. Dans cette hypothèse, la singulière 



LHERMINIER. — Oiseauxrares. IOI 

dilatation de l’'œsophage avec partage me paraît l’analogue de 
la panse et du bonnet. Teinte en vert, elle est constamment et 

exclusivement distendue par une pâte végétale composée de 

feuilles hachées, au milieu desquelles on retrouve des débris 

plus ou moins étendus. 
La portion du canal digestif, comprise entre le jabot et le 

ventricule succenturié, etqui se compose de cinq à sept bosse- 
lures successives , est, dans toute sa longueur, parcourue par 
des plis longitudinaux plus écartés, diversement dentelés et 

bridés par les intersections que nous avons signalées plus haut; 
ils finissent d’ailleurs peu avant le ventricule glanduleux. En 
poursuivant l’analogie, cette cavité serait le véritable représen- 

tant du troisième! estomac ou feuillet des mammifères ; tandis 
que le ventricule succenturié dont lasurfaceinterneest finement 
granulée de follicules serrés, constituerait la cai/lette, en se ré- 
unissant avec l'estomac que tapisse une membrane cornée peu 

résistante. 
Le reste de l'intestin ne m'a rien offert de particulier. 
Maintenant qué nous avons signalé les-rapports et les diffé- 

rences que présente l’organisation du Sasa, comparée à celle de 
tous les oiseaux ; voyons qu’elle place nous pourrons lui assigner 

dans la série. 
Les conditions d'existence auxquelles l’Hoazin a été soumis 

ontimprimé à son organisation un tel cachet d'originalité, qu’on 
pourrait dire ici, avec une entière raison, le régime c’est l'être. 

Appelé, en effet, à se nourrir de substances végétales, et mème 

exclusivement des feuilles d’une plante propre aux régions 
chaudes et inondées qu'il habite, le Sasa ne peut, à ce titre, se 

ranger au milieu des omnivores de M. Temninck, ni des pas- 

sereaux de M. Lesson. Encore bien moins mérite-t-l la dénomi- 

nation d'Ophiophage, que lui appliquait Vieillot, induit en erreur 

sur sa nourriture mais non sur ses véritables affinités. C’est 
parmi les oiseaux, une individualité non moins remarquable 

que celle des Bradypes parmi les mammifères, au moins, sous 

le rapport de la parfaite identité du régime et exception faite 

des différences organiques de classe. Oiseau essentiellement et 

uniquement herbivore, destiné à vivre exclusivement de feuilles, 
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il a été modifié en conséquence dans son appareil digestif et lo- 
comoteur. 

Aussi, bien que dans la conformation du sternum et de ses 

annexes, le Sasa présente de nombreux points de contact avec 

les genresles plus disparates, c'est cependant vers les gallinacées 

qu'il incline par une plus grande somme de rapports: Quant au 

canal intestinal, nous avons reconnu que, malgré sa complica- 

tion singulière, il réunissait, dans des proportions différentes, 
il est vrai, presque toutes les parties que présentent les pigeons 

et les gallinacées. Nous ne pouvons donc mieux faire que de le 

rapprocher de ces deux familles, en lui assignant définitivement 

la place que lui avaient donnée Vieillot et Latreille, sous la dé- 

nomination bien méritée de Dysodes. Cette famille bien dis- 

tincte prendra rang immédiatement avant les pigeons et les gal- 

linacées. | 

Suivant les chasseurs auxquels je dois ce très intéressant oi- 

seau, il vit par petites troupes sur le bord des criques et des 

rivières. Il se nourrit des feuilles d’un arbre que les Brésiliens du 

Para appellent Aninga, et que d’après sa tige articulée, ses 
feuilles larges, son fruit écailleux, semblable à un ananas sans 
couronne, et son odeur musquée, je n’ai point eu de peine à 
reconnaître pour le Moucou-moucoue d’Aublet, ou l'arum arbo- 
rescens de Linné. Peu farouche, il se laisse facilement approcher, 

fuit au coup du fusil, en poussant le cri de cra-cra, pour aller se 

poser quelques pas plus loin, et sur la même branche les uns à 

côté des autres. 

Il exhale une odeur forte et pénétrante, mélange de musc et 

de castoréum et qui tient aussi de celle du bouc. Elle se commu- 

nique à l'alcool de conservation et aux vases, au point de les in- 
fecter, et résiste même fort long-temps à des lavages répétés avec 
l’eau chlorurée. Par suite de cette désagréable propriété, la chair 

de cet viseau n’est pas mangeable , et ne sert à la Guyane que 

d’appât pour les poissons, suivant Sonnini qui en a donné une 

très bonne histoire. 
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$ 2. — Sur les Kamicris. — Palamedea, Lax. 

0 Kamichis, — Camoucle à Cayenne, Baron. — Licorne au Para. — Vulgai- 
rement Aruco, en Colombie (Sur l'Orénoque , le Rio Guarapiche }. 

Palamedea cornuta, Las. 

2° Chaïa du Paraguay. — Chauna, IzLiGER. — Parra chavaria , Lin. — Opis- 

tolophos fidelis, Vrerzor. 

Nous ne donneroÿñs de cette partie du mémoire de M. Lher- 

minier que le passage suivant dans lequel l'auteur résume les 
traits les plus caractéristiques que lui a fournis l'examen détaillé 
des deux espèces, et en tire des conséquences sur la place que 
le genre doit occuper dans le cadre ornithologique. 

« Le fait le plus caractéristique dans l'ostéologie de ces deux 
oiseaux, c’est la forme ellipsoïde de la clavicule; et la vaste échan- 

crure du bord postérieur du sternum, due à la saillie de ses apo- 
physes latérales, 

Le canal digestif se distingue par la présence du jabot inté- 
rieur. Cette dilatation de l'intestin n’est pas comme dans le Sasa, 

les gallinacées, les pigeons, les perroquets et les accipitres, su- 

périeure au ventricule succenturié, et placée dans l’écartement 
des branches de la clavicule ; mais elle est rentrée à l’intérieur 
de la cavité thoracique, et se développe entre le ventricule 

succenturié et le gésier. C’est une différence capitale, et un ca- 

ractère d'infériorité que nous retrouverons dans tous les oiseaux 

à jabot qui, dans l’échelle ornithologique, ont été placés après 

les gallinacées. 
Un autre caractèrenon moins important, c’est l'énormité du 

gros intestin et des cœcums, et les bosselures que présentent 
surtout ces derniers appendices. À l'exception de l’Autruche et 

du Nandou, je ne sache point qu'aucun autre oiseau présente 
cette singulière disposition. ‘ 

Enfin un troisième et dernier caractère, c’est le contraste de 

l'étroitesse de l'intestin proprement dit, avec l'ampleur des ca- 

vités placées à son origine et à sa terminaison. 
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Les ornithologistes systématistes ont tous, d'un commun 
accord, rangé le Kamichi et le Chaïa dans la grande division des 
oiseaux aquatiques, et l’ordre des échassiers ; mais les uns, avec 

Latreille et Cuvier, l'ont rapporté aux macrodactyles ; les au- 
tres pour représenter quelques analogies de forme avec les gal- 
linacéss, et la disposition à la domesticité qu’il a en commun avec 

eux, en ont fait des alectorides avec Illiger et M. Temminck, ou 
des gallinogralles avec MM. de Blainville et Lesson. Vieillot en 

a composé une famille un peu hétérogène sous le nom d’Un- 

cirostres. Toutes ces appréciations sont justes à-peu-près au 
même degré, et je me range à l'opinion générale. Seulement, 
dans mon système de conversion des principaux genres lin- 

néens en familles naturelles , je considère ces deux oiseaux 
comme un type bien distinct, et je les placerai entre les Foul- 
ques et les Grues, sous le nom de famille des Kamichis ou des 

Palamédées. 
En. 1836, le 12 juin, je reçus un Kamichi vivant, du bas 

Orénoque, où il n’est pas rare, et s'élève en domesticité. C'était 

une femelle. Il vécut jusqu’au 26 juillet suivant dans ma basse- 
cour, en compagnie avec des Ibis rouges, un Agami de son 

pays , un Bihoreau , etc., etc. Cet oiseau est craintif, d’un natu- 

rel doux et si peu belliqueux qu'un Ibis lui faisait la loi; cepen- 

dant lorsqu'il était harcelé par le Bihoreau , il le mettait faci- 
lement en fuite, en lui détachant quelques coups de son aile 
largement ouverte, et frappait plus du fouet que des éperons. 

Je le nourrissais de pourpier, de laitue, qu'il paissait à petits 
coups comme l’oie. Il mangeait avec délices et de préférence 
à tout, les fruits du manguier et du bananier, et refusait con- 

stamment la viande. Tranquille, il marchait à grands pas, 
d’un air grave et en imprimant à sa queue des mouvemens 
horizontaux comme font les canards. Tous les matins , il faisait 

entendre un roucoulement répété et prolongé, semblable au 

bruit que fait un homme qui se gargarise. Quand, au contraire, 

ilétait effrayé, il soufflait comme une oïe, ou faisait entendre 

le cri de aruco ou ahuco, d’où son nom espagnol ; ou bien en- 

core ,un cri rauque très fort et à double octave. 
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Son plurnage n’offrait rien qui ne füt connu, l'œil était petit 
et l'iris d’un jaune d’or. 

Bajon est de tous les auteurs celui qui a le mieux traité du 

Kamichi. Il en a donné une bonne description, même anato- 
mique, dans ses mémoires sur Cayenne. 

$ 3. — Sur le Turnix. — Hermnipodius , TEemx. 

Turnix tachydrome. — Hemipodius tachydrome, Temm. — T'etrao anda- 
lusicus , GMez, Larx. 

Répandu dans tout l’ancien monde et jusque dans l'Océa- 
nie, ce genre, remarquable par la petitesse des individus qui 

le: composent, par leurs mœurs belliqueuses, et que MM. 
d’Orbigny et Is. Geoffroy Saint-Hilaire, croient représenté en 

Amérique par l’Eudromie élégante, a, d’un commun accord, 
été rangé par tousles auteurs parmi les gallinacées, comme un 

démembrement du genre Perdrix. Cette opinion serait proba- 
blement abandonnée depuis long-temps si l'on avait tenu plus 
compte des données anatomiques. 

Le sternum porte deux grandes échancrures angulaires et 
profondes; ses apophyses externes sont grèles, et s’écartent de 
Ja lame moyenne, qui est plus large et triangulaire. Le bord an- 
térieur, occupé en totalité par les os coracoïdes, est garni de 

trois apophyses : les latéraux portent trois côtes; la crête est 

refoulée en arrière. La clavicule est longue, grèle,courbée , ré- 
trécie dans son aire et terminée par une petite molette qui 
correspond à l'angle de la crète sternale. Les scapulums sont 
longs, faiblement courbés, arrondis à leur terminaison. 

Les os coracoïdes sont irrégulièrement prismatiques, Cgaux 

presque en longueur au sternum , creusés d’une large gouttière 

sur leur face supérieure. 
Ces diverses parties comparées à celles qui leur corespondent 

chez les gallinacées, offrent de très notables différences. Il en 
est de même du tube digestif: il a 17 pouces de longueur, et son 
rapport au tronc est:: À: 1. 



106 LHERMINIER. — Oiseaux rares. 

L'œsophage est cylindrique, uniformément dilaté, c’est-à-dire 
sans trace de jabot; le gésier est globulenx, pourvu extérieure- 
ment de deux tendons en 8 de chiffre ; deux cœcums cylin- 
driques, longs de r pouce ét demi, naissent à un pouce de l'anus. 

Doublé intérieurement d’une membrane cornée épaisse, le 

gésier renfermait des semences de légumineuses, des fragmens 
de coquilles et des graviers. 

La trachée-artère est faible, cylindrique, sans aucune dé- 
viation. 

Il est peu de familles ornithologiques aussi nettement carac- 
térisées que celle des gallinacées vraies, sous le double rapport 
du système locomoteur et del’appareil digestif. En effet, voués à 
un vol court et au régime végétal, ils offrent tous un sternum 
fortement entaillé par quatre grandes échancrures, et un jabot 
globuleux et intra-claviculaire: J'ai dû, avec raison, en me 
basant sur cette règle fondamentale, en exclure les Gangas 
et les Tinamous qui ne présentent ni l’un ni l’autre de cés 
deux caractères. 

Mais les différences sont encore bien plus grandes dans le 
Turnix, puisque le sternum n’a que deux échancrures et que 
l'intestin est complètement dépourvu de jabot. J’én déduis né- 

cessairement une aptitude plus grande pour la marche et pour 
le régime animal; mais je ne saurais confondre et laisser avec 
les Gallinacées une espèce qui en diffère à beaucoup d’égards, 
tandis ‘qu’elle se rapproche d'autant des Échassiers, comme 
l'avaient du reste soupçonné MM. Temminck et Lesson, en in- 
diquant un passage des Turnix aux Outardes , et comme l'avait 
pressenti Vieillot, par la création de son genre Ortyxèle. 

Je propose donc d’extraire définitivement les Turnix de la 
grande et importante famille des Gallinacées, et de constituer, 
avec ce nouveau démembrement, une petite famille à part, 

que je placerai intermédiairement à celle des Tinamous et des 
Gallinules. C’est vraiment à ce petit groupe qu'il conviendrait 
d'appliquer la dénomination de Gallinogralle. 
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$ 4. — Du Ruricorr, vulgairement Coq de roche. 

Pipra rupicola YANx. 

M. Lherminier a pu disséquer deux individus de cette belle 
espèce, venant l’un et l’autre d’Angostura , sur l'Orénoque : ils 
lui ont présenté dans lostéologie du sternüim et de ses annexes 
les caractères essentiels des vrais passereaux qui constituent sa 

dix-huitième famille : c'est-à-dire sternum égal en longueur aux 

os coräcoïdes avec l’échancrure à son bord postérieur et une 

bifurcation au sommet de la crête ou cärène ; clavicule longue, 

récourbée, peu ouverte, portant une molette en contact avec 

la crête sternale; scapulums longs, courts, terminés angulai- 
rement. 

L'examen des viscères n’a rien offert à M. Lherminier qui 
l'obligeät à proposer pour ce genre une autre place que celle 
qui lui a été assignée par les auteurs systématiques, près des 
Manakins, des Cotingas , etc. 

Note sur le développement de l’embryon chez les Mollusques 
céphalopodes , 

Par M. Ducës, 

Professeur à l'École de médecine de Montpellier. 4 

L'embryogénie est assurément , de toutes les branches de la 
physiologie, celle qui doit le plus aux travaux modernes, celle 
dont l’élucidation a jeté le plus de jour sur les autres parties de 
cette science et sur la zoologie même. Parmi les faits qu’elle nous 
a décelés, un des plus importans, quant aux applications zoalo- 

giques, c'est cette remarque, chaque jour confirmée par des ob- 
servations nouvelles, que l'embryon touche au vitellus, com 
munique avec lui, en reçoit la substance et souvent même 
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lenglobe, tôt ou tard, en entier, mais par deux régions tout 
opposées dans les deux grandes divisions du règne animal. 

Chez les insectes, les crustacées, les arachnides, on a bien con- 
staté que c’est par le dos de l'embryon qu'a lieu ce contact, cette 
communication, tandis que chez tous les vertébrés, c’est par le 

ventre qu'elle s’opère. Cette circonstance, jointe à d’autres con- 

sidérations, nous paraissait militer en faveur d’une idée singu- 

lière au premier abord, mais qu’une étude approfondie prouve 

être d'une vraisemblance équivalente à la certitude, je veux dire 

l'identité de la face dorsale de l’invertébré avec le ventrale du 
vertébré. Il était si naturel de tirer une pareille conséquence de 

ce fait embryogénique que Cuvier l'avait pressenti : Je m’atten- 

dais bien, disait-il un jour, qu’on en tirerait parti en faveur de 
cette doctrine, Or cette doctrine, il en était l'adversaire déclaré, 

et faisait ressortir soigneusement les difficultés qu’on lui pou- 
vait opposer. C’est dans cette vue’, sans nul doute, qu'il revint 
peu de temps avant sa mort, sur une particularité d’embryogénie 
qu’il avait jadis fait connaître, et rappela, dans un article de 
journal , que l'embryon des Seiches ne communique avec son 

vitellus, ni par le dos, ni par le ventre, mais par la tête et au 
voisinage de la bouche. Cette particularité, qui semble avoir 
été déjà connue d’Aristote et que Carus a confirmée, me parais- 
sait d'autant plus douteuse que le savant zoologiste allemand 
déclare que les observations faites jusqu'ici, sur ce sujet, laissent 
beaucoup à desirer. L'apparence est si souvent trompeuse, il 

arrive si souvent que des exceptions mieux étudiées rentrent 

dans la règle, que je m'attendais à voir rentrer dans l’une des 
deux catégories ci-dessus mentionnées cette anomalie singu- 
lière dès qu'il me serait loisible de la soumettre à un examen 
suffisant. Il n’en a point été ainsi, et malgré ma franche et sin- 

cère adhésion au principe qu’elle contredit, je crois devoir 
entourer cette exception de toutes les lumières que j'ai pu re- 

cueillir, persuadé que quelque nouvel aperçu pourra la faire 

plus tard rentrer dans la loi commune, ou bien qu’elle 
pourra servir à l'établissement de quelque théorie nouvelle plus 
large et. plus positive à-la-fois que celle que j'ai jusqu’à présent 
préférée. 
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On sait que les œufs de la Seiche commune sont un peu plus 

gros qu’un noyau de cerise, à-peu-près de même forme, mais 

terminés par une pointe mousse et portés sur un long pédicule. 

Collés sur des fucus ou entortillés ensemble , ces pédicules 

réunissent les œufs en une véritable grappe à laquelle on 

donne communément le nom de raisin de mer (r). Ces œufs 
sont noirs, mous, de même que leur pédicule ; leur enveloppe 

extérieure, épaisse de près d’une ligne, a l'aspect et la consis- 
tance du caoutchouc ramolli; elle est formée d’un très grand 

nombre de couches faiblement agglutinées, et qui pour plu- 
sieurs du moins semblent n'être produites que par linvolution 
d'une seule lame de mucus concret. Cette disposition est 
remarquable en ce qu’elle rappelle la torsion des chalases dans 

l'œuf de poule, attribués non sans raison, par Carus, à la rota- 

tion qu’exécute le vitellus en descendant le long de l’oviducte 

au fur et à mesure qu'il s’enveloppe d’albumen. La couche 
la plus interne est aussi brune, mais coriace quoique mince 

et se détache assez aisément du reste ; elle couvre immédiate- 

ment un amas de matière transparente (1), visqueuse, de con- 
sistance de gelée, et que les faits démontrent être un vrai 

vitellus. Le manque d'occasion favorable ne nous a pas permis 

encore de reconnaître si, à une époque très peu avancée, 
il y a un albumen, si le vitellus est moins volumineux d’a- 

bord que la cavité de l'œuf qu’il remplissait lors de nos obser- 

vations. Ce que nos avons dit plus haut doit faire croire 
qu'ici l’albumen est tout entier concret. Une tunique transpa- 
rente ou légèrement blanchâtre , mais assez épaisse, peu con- 
sistante, revêt exactement le vitellus, et c'est dans son épais- 

seur ou immédiatement sous elle, adhérant fortement à elle, 
que se développe l'embryon ; c'est donc un vrai blastoderme, 

comparable à celui de la poule lorsqu'il a envahi, dans son 
réseau vasculaire , la totalité du jaune. L’embryon se présen- 
tait constamment sous forme d’une couche épaisse, blanche, 

(x) Nos pêcheurs donnent préférablement ce nom aux capsules du fucus. 

fa) Dans les œufs les moins avancés, au eentre de cette masse translucide se voyait un 

nuage blanchâtre ; opaque, mais informe. 
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occupant une petite partie de la membrane blastodermique. 
Pour le bien voir, j'ai fait macérer un jour ou deux les œufs 
dans l'alcool, afin de donner ainsi au vitellus une demi-coagula- 
tion qui, sans le rendre entièrement opaque et dur, permet de 

le détacher par morceaux et même en une seule masse de la 

membrane susdite qui reste adhérente à l'enveloppe extérieure. 
Cette enveloppe est d’abord ouverte dans un point de peu d'é- 
tendue pour permettre de découvrir, à travers la demi-transpa- 

rence du vitellus, la région où siège l'embryon, afin de la con- 
server intacte en enlevant l'hémisphère opposé. Dans le fond 
de la calotte conservée, on peut, en opérant sous l’eau, obte- 
nir un embryon d’un blanc mat et d'une régularité parfaite ; 
mais cette régularité est souvent altérée, sans doute par un 

commencement de dessiccation et de déformation qu'ont subi 
les œufs rejetés sur le sable. Tout le contour de celui dont nous 
donnons la figure était bordé d’une auréole nuageuse qui pou- 
vait être prise pour uri amnios comparable à celui des insectes, 
et se moulant de même à toutes les saillies du fœtus. Cet em- 
bryon lui-même ( pl. 5, fig. r ) nous montre à-peu-près tous les 
élémens de sa composition future, mais étalée, comme déployée 

en membrane. Les parties antérieures on céphaliques se mon- 

trent aussi beaucoup plus développées que les postérieures. De 
ce dernier côté,on voit un repli transversal, commencement du 
manteau ou du sac (a) destiné plus tard à cacher les branchies, 
à recevoir tout l'abdomen. Ces branchies (2), au lieu d’être 
redressées et cachées comme chez l'adulte, se montrent pen- 

dantes , écartées et libres. A droite et à gauche, et plus en avant, 
se montre une large expansion en forme d’aile (c) qui s'étend 
jusqu’à la naissance des bras, dont une échancrure la sépare. 

C'est une dès moitiés de lentonnoir futur destinées à se rap- 
procher et à se souder quand l'embryon prendra plus d’épais- 
seur. Enfin, tout-à-fait en avant, est une demi-couronne formée 

par les dix bras ( f) encore fort courts, mais dont les deux 

plus longs (e) sont déjà distincts des autres, située plus en de- 

hors et toujours recourbée en crosse. Les autres bras sont di- 
vergens, larges et parfois masqués l’un par l'autre. Assez sou- 
vent, entre le long bras et l'aile du futur entonnoir, se montre 
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“un corps rond (d) ; c'est l'œil que souvent cache l'insertion des 
bras; car l'embryon est toujours vu, dans notre procédé , par 
la face inférieure ; je n’ai même jamais bien aperçu ainsi que 
l'œil droit, et j'aurais pu douter de la nature de cette produc- 
tion , si, en l'enlevant et la retournant avec soin, je n’y avais 

reconnu une perforation centrale entourée d’une zone, blan- 

châtre, al est vrai, comme le reste. 

Voici maintenant le point le plus intéressant de nos observa- 

tions. Ta partie antérieure, que couronnent les bras, offre un 

large enfoncement , un grand trou arrondi, bordé , du côté du 

ventre, par une sorte de bourrelet auquel font évidemment 

suite les deux longs bras. Dans cette vaste ouverture s'enfonce un 

prolongement du vitellus qui pénètre jusque dans l'abdomen. 

À travers la demi-transparence des parois de cette cavité, on 

én aperçoit la masse représentant les estomacs à venir, et un 

point plus aminci paraît indiquer la prochaine formation de 

anus (1). Le bourrelet qui circonscrit la grande ouverture om- 

bilicale est opaque ; mais, du côté ventral, il offre une sorte de 

suture pellucide, triangulaire, indice probable de la soudure 
des parties latérales, naguère séparées. Du côté dorsal de cette 
grande ouverture, on voit un corps piriforme , pédiculé, tantôt 

occupant la ligne médiane, tantôt incliné vers ün des côtés; il 
est facile d’y reconnaître la masse buccale repoussée du côté 
dorsal par le vitellus qui pénètre dans le corps de l'embryon. 

Il est donc bien évident que cette pénétration a lieu parallèle- 

ment à l’œsophage (fig. 3 et 4), smgularité qui ne se retrouve 

dans aucun autre fœtus connu , et dont nous chercherons plus 

loin l'explication. Ici se voient distinctement des choses qui 

sont plus douteuses chez des individus plus âgés, tels que ceux 

qu'on trouve figurés dans l’anatomie comparée de Carus. Mais 
on observe chez ceux-ci quelques particularités différentes (fig. 

2 et 3). La demi-couronne des bras s'est transformée en cou- 
ronne complète, les deux plus externes des bras courts s'étant 

(x) J'aivu’aussi, une fois ;"des apparences de deux fentes transversales aux parois de l'ab- 

domen , pénétrant daus son intérieur comme chez l'adulte, vers son tiers postérieur, mais Je 

n'aflirmerais pas qu'il n’y eût pas eu là quelque déchirure. 
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rapprochés, et leurs bases s'étant soudées du côté ventral du 

fœtus ; l'insertion des deux bras longs se trouve ainsi cachée 
plus intérieurement , et le prolongement du vitellus est plus in- 
térieurement caché encore et plus étranglé d’ailleurs dans la 
couronne susdite ; on le voit s’enfoncer au centre de cette cou- 

ronne , côtoyant éncore le côté inférieur ou ventral de l’æso- 
phage que surmonte la masse buccale. Déjà on peut reconnaitre, 

dans cette masse, le bec corné, en s’aidant d’une aiguille pour 

écarter les chairs et d’une loupe pour grossir les objets. L'œso- 
phage est encore plus mince que le canal ou pédicule vitellin , 
et ils sont distincts et séparés l’un de l’autre jusque dans lab- 
domen. Si l’on extrait de cette cavité la masse vitelline concrétée 
par l’alcool , on la trouve bilobée, et l’on y remarque deux pe- 
tits becs, dont l’un sans doute répond au pédicule et l’autre à 
l’œsophage; sa division commencçante indique le partage futur 
de la cavité gastrique en plusieurs compartimens. A cette épo- 
que, l’entonnoir est formé , complet ; le sac ou manteau , sans 
être aussi grand que chez l’adulte, remonte au moins jusqu’à 
la base de l’entonnoir et couvre la paroi abdominale. A travers 

son épaisseur apparait , au milieu du ventre, une tache noire 
formée par la bourse à l’encre.Ce manteau est tiqueté de points 

colorés , tels qu'on les observe , plus grands et plus abondans, 

chez l'adulte. Les yeux, gros et bien formés , assez écartés en- 
core, de manière à donner beaucoup de largeur à la tête, ont 
leur pigment bien distinct. Déjà la coquille est formée de plu- 

sieurs couches calcaires, et se trouve enfermée dans la portion 

dorsale du manteau. 
Tels sont les faits que j'ai observés, et j'ai pu, en partie, ré-. 

péter ces observations sur l'œuf de la Sépiole. Je crois du moins 

pouvoir attribuer à ce petit Céphalopode des œufs d’un blanc 

sale , de la grosseur d’un grain de chenevis, que j'ai trouvés at- 
tachés aussi par un pédicule au même fucus que ceux de la 

Seiche. Après avoir enlevé leur peau coriace et translucide, j'ai 
obtenu un vitellus hyalin, sphérique, et enveloppé d’une mem- 

brane sous laquelle siégeait l'embryon, ici beaucoup plus grand 
proportionnellement que dans l'œuf de la Seiche, mais étalé 

de la même manière et conformé à-peu-près de même; 
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seulement ses deux gros yeux se montraient déjà colorés en 
noir ; javais pu même le reconnaitre à travers l'enveloppe exté- 
rieure , qu’on peut, mieux encore ici que dans les œufs précé- 
demment décrits, appeler un albrimen concret. 

THÉORIE. 

I! résulte des faits précédens et de ceux qu'ils présupposent, 
que les premiers rudimens de l'embryon des Mollusques cépha- 

lopodes sont étalés à la surface du vitellus, et que la formation 
par élémens binaires y est des plus marquées que l’on puisse 
imaginer ; que le cerveau est pourtant la première partie cen- 

tralisée, et que le dos, qui lui fait suite , montre également de, 
bonne heure la tendance à la même centralisation ; que, bientôt 
après , toute la périphérie de cette plaque embryonnaire se re- 
ploie vers le vitellus, et ce, graduellement d'arrière en avanten 

même temps que d’un côté à l’autre. De là vient que ,à mesure 

qu'il se perfecuonne , l'embryon semble se soulever.et basculer 

sur Le vitellus, de manière à n'y plus appuyer que par ce qu’on 
nomme sa tête ( fig. 2). D'avant en arrière a lieu la formation 
dumanteau; d’un côté à l'autre , celle des: parois abdominales 

etdes ganglions sous-œsophagiens, qui cintrent et étreignent 

bientôt l’étranglement du vitellus dont une portion ,yrenfermée 

dans le ventre, forme le canal intestinal Clg. 3 et 4 ). C'est 

d'un côté à l’autre aussi que se réunissent , presque, en: même 

temps que les ganglions susdits, les bases des deux longs bras 
plus centraux que les autres chez l'adulte. Plus tard se portent 

aussi en dessous et se soudentsur la ligne médiane les bases des 
deux bras courts les plus inférieurs, et qui étaient d’abord les 
plus externes. En même temps , se rapprochent et se soudent 
les deux moitiés de l'entonnoir: on a la preuve de cemode de 
formation dans celui du Nautile, qui, sélon Owen, acette Partie 
composée de deux lames latérales superposées sans continuité. 
Enfin le pédicule vitellin', serré dans Le collier œsophagien, s'o- 

blitére , et c'est le reste de son prolongement vers l'estomac 
qui forme sans doute, chez le Poulpe adulte, ce jabot en forme 

VIIL Zoor. — Aout. Co) 
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de cul-de-sac, si remarquable dans les figures données par 

Cuvier. 

Il s’ensuivrait de là que, pour comparer les rapports de l’em- 
bryon au vitellus chez ce mollusque avec ceux qu’ils ontensemble 

chez les autres animaux, c’est avant la coalescence des gan- 

glions sous-œsophagiens qu’il faut les considérer; on se repré- 
sentera alors aisément les rudnnens du système nerveux étalés 
autour du cerveau et comme à cheval sur le vitellus. Aucune 

partie de ce vitellus n'est alors étranglée par le corps de l'em- 
bryon, ni par son système nerveux ; ils sont simplement op- 

posés surface à surface. Plus tard il se forme un ombilic dans 

un point tout différent de ce qu'on observe chez les vertébrés 
et le plus grand nombre des invertébrés ; le pédicule du vitellus 

traverse le collier œsophagien parallélement à l’'œsophage; par- 

ticularité exclusive à nos Céphalopodes, et qui ne permet pas 
d'expliquer chez eux , comme chez les Insectes ou les Crusta- 

cési, etc., la formation de ce collier œsophagien. 
Voici, en conséquence, la triple marche que nous paraissent 

suivre, dans leurs rapports mutuels, durant l’épigénèse, le sys- 
tème nerveux et l’appareil digestif : r° chez les Céphalopodes , 
le cerveau et le dos sont coalescens de bonne heure (fig. 5); 
ce sont donc les ganglions postérieurs qui se rapprocherontet 
se réuniront ensuite, en circonscrivant , dans un anneau, une 
portion du vitellus dont le pédicule sera conséquemment au- 
devant d'eux; 2° chez les animaux articulés, au contraire, les 

ganglions postérieurs étant plus promptement coalescens, comme 

le prouve leur soudure plus complète, c’est le cerveau dont les 

deux lobes, d'abord séparés (fig. 6), étrangleront. en se réu- 

nissant, une petite portion du vitellus dont le pélicule sera 

placé derrière eux. Dans le premier cas, la portion étranglée 
constituera la totalité du tube digestif; dans le deuxième elle 

formera seulement la masse buccale; 3*enfin,chez les vertébrés 

(fig. 7), la coalescence des centres nerveux est si entière et si 

hâtive qu’ils ne peuvent étre traversés par aucune portion da 

vitellus qui forme au-dessous d’eux l'appareil digestif et ÿ reste 
uni plus ou moins long-temps comme appendice. 

La divarication des centres nerveux chez les Céphalopodes 

re RÉ nn mn, tt” 
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nous explique, jusqu’à un certain point encore, la conforma- 
tion hétéroclite de ces animaux ; elle nous aide du moins à con- 

cevoir pourquoi tous leurs membres sont ramassés à la tête; 
c'est qu’il n’y a point, chez eux, de thorax distinct , puisque 
leurs ganglions thoraciques sont ramenés sous la bouche : ce 
ne sont donc point destentacules , mais de vrais membres qu'il 
faut voir dans ces bras dont la couronne répond au pied des 

Gastéropodes. Les deux plus longs seulement, ceux qui sont en 

forme de massue sont peut-être les analogues des palpes pédi- 

formes des Arachnides et ainsi dépendans de la bouche ou de ce 
qui représente l’appareil hyoïdien des vertébrés. Mais ce sont la 

des considérations tout-à-fait secondaires auprès de celles qui 

nous ont surtout occupés ici, et qui touchent aux plus hautes 

questions de la philosophie zoologique, celle en particulier de 

l'unité de plan dans le règne animal. Nous croyons , SOUS Ce rap- 

port, avoir démontré du moins que l’on peut rallier à une ori- 

gine commune et rapporter à de simples modifications dans les 
dispositions primitives, ces formes si contrastantes , si étran- 

gères les unes aux autres au premier aspect, quand on les exa- 
mine loin de leur source. Il en est ici comme de la différence du 

sexe, si grande chez l'adulte, si minime chez Pembryon. Il est du 

moins bien positif que la disposition particulière aux Seiches n’in- 
firme en rien l'identité qui nous parait bien établie entre ja face 
dorsale des autres invertébrés et la ventrale des mammifères 

qui, l’une et l’autre, peuvent recevoir le nom de face ombilicale, 

dénomination qui ne cesse de leur convenir, à lune comme à 

l'autre , que chez les Mollusques céphalopodes. 

EXPLICATION DES FIGURES DE LA PLANCHE D. 

Fig. 1. Morceau dela coque d’un œuf de Seiche avec l'embryon vu par sa facè interne; le 

tout considérablement grossi ; a manteau; # branchies; e plaque destinée à former! l’en- 

tonnoir ; d œil; e longs bras tentaculaires ; f' bras courts; g grande ouverture ombilicale 

dans laquelle on voit la masse buccale repoussée en arrière et de côté. 

Fig. 2. Vitellus et fœtus de Seiche paraissant un peu racorni par l’action de l'alcool, vu de 

profil et grossi huit fois en diamètre. 

Fig. 3. Coupe du même pour montrer les rapports du vitellus avec les organes digestifs de 

Vembryon et avec les ganglions nerveux; a cerveau; 2 ganglion thoracique ; c masse buccale 

8. 
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suivie de l'œsophage; d anus ; e partie de la masse vitelline qui doit former les estomacs, sur- 

moutée de son canal vitellin; f vitellus, 

Fig. 4. Coupe d'un vitellus bien moins avancé. Le canal vitellin est un simple étrangle- 

ment, la masse buccale existe, mais non l'anus; le ganglion thoracique est encore en arrière. 

L'embryon est censé un peu moins développé, même que dans la fig. 1. 

Fig. 5. Représentation idéale des centres nerveux des Céphalopodes dans les premiers 

temps de la formation embryonnaire; les deux moitiés du ganglion thoracique sont fort écar- 

tées comme les ganglions abdominaux qui restent toujours ainsi même chez l’adulte. On conçoit 

que le prolongement du vitellus (intestin futur ) doit aisément passer eutre ces organes derrière 

le cerveau. Un trait ponctué indique comment les ganglions thoraciques se réuniront en étran- 

glant ce prolongement vitellin en forme de hernie. 

Fig. 6. Mème schena pour les Insectes. Ici c’est le cerveau dont les deux moitiés permet- 

tent au vitellus de faire hernie pour l’étrangler plus tard en formant le pharynx et la masse 

buccale, Le reste du viteilus deviendra l’intestin et l'estomac. 

Fig. 7. Schema des Vertébrés, pour montrer qu'il ne peut y avoir de passage ou hernie 

d’une portion du vitellus à travers leurs centres nerveux. 

Essar sur les dimensions de la téte osseuse , considérées dans 

leur rapport avec l’histoire naturelle du genre humaïn, 

Par J. Van Der Hoeven, D. M. 
1 

Professeur ordinaire à la Faculté des Sciences de l'Université de Leyde. 

Parmi les traits de conformation physique dont on se sert 
pour distinguer les races humaines , ceux qui ont rapport au 

crâne ont été étudiés de préférence. On conçoit aisément que 

d’une part la boîte ossense peut nous donner une idée générale 

de la forme et du volume du cerveau, tandis que la charpente 

osseuse de la face nous apprend de même à connaître plusieurs 
particularités distinctives de la figure. Aussi depuis qu'on s'est 
occupé de cette partie intéressante de l’histoire naturelle, on a eu 

soin de rassembler des crânes de différentes nations, et iln'’existe 

à présent presque point de collection anatomique de quelque 
étendue qui n’en contienne un nombre plus ou moins considé- 

rable. Les figures que M. Brwmensacx a publiées de plusieurs 

cränes de sa collection se trouvent dans toutes les bibliothèques 



VAN DER HOEVEN. — Dimensions de la téte osseuse. 1 4 

4 

d’anatom'e et d'histoire naturelle, et ont surtout contribué à ré- 

pandre le goût pour ce genre de recherches. 

M'étant voué depuis quelque temps à rassembler des maté- 
riaux pour servir à une Aéstoire de l'homme, j'ai été frappé de ce 
que nous ne possédons jusqu'ici que des notes éparses et incom- 
plètes sur les dimensions du crâne. On en sentira néanmoins le 

besoin pour la science , dès qu’on voudra se servir de ces mots 
de grand et petit, qui n’ont de sens précis que lorsqu'on pos- 
sède un terme de comparaison. Ainsi , par exemple , l’illustre 

SOEMMERRING a avancé , que le grand [trou occipital chez les 

Nègres est plus grand que chez les Européens, et les compila- 

teurs n’ont point hésité à copier cette observation. Mais avant 

de décider sur la vérité de cette remarque, il me faut savoir , 

quelle est la dimension ordinaire de ce trou , chez les crânes 
d’Européens. On a avancé que le crâne de Nègres est comprimé 

et plus étroit, mais quelle est la mesure ordinaire de la largeur 
du crâne chez cette race et en combien diffère-t-elle de la lar- 

geur moyenne d’un crâne européen ? 
On sentira la nécessité de mesures comparatives et répétées , 

pour peu qu'on réfléchisse sur les étonnantes variétés indivi- 
duelles que l'observation nous fait connaître chez un seul et 
même peuple. Nous devons, par conséquent, recueillir plusieurs 

observations , les comparer et nous efforcer d’en déduire un 

terme moyen, qui peut servir pour point de départ. Voilà ce 
que j'ai taché d'entreprendre. Mes résultats, pour n'être point 
brillans, ne seront pas, j'espère, tout-à-fait perdus pour la science, 

et quoiqu'il me manque encore bien des données, je me flatte 
qu'on voudra bien me permettre de donner quelques extraits 

des notes que j'ai préparés. 

$ I. Cränes européens. 

Parmi les mesuresde plus de cent crânesdivers, je choisirai main- 
tenant vingt crânes européens, provenant de diverses nations(r). 

(+) Savoir, un crâne d'Anglais, un d'Écossais, un d'Irlandais, cinq de Russes, un de Po- 

lonais , un d'un Allemand de la Saxe, quatre d'Hanovriens, un d’Italien, cinq d'Espa- 

guols, 
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J'ai trouvé chez ces crânes, la circonférence du crâne moyenne 

de 0,521 m. (1). Le maximum était de 0,544, le minimum de 

0,49. Chez treize de ces crànes , la circonférence était entre 

0,50 et 0,540. Je suis donc autorisé à nommer un crâne euro- 

péen volumineux, qui aura cette circonférence de 0,540 et au- 

delà; et il sera petit si cette mesure est de 0,505 ou encore moins. 

Cette circonférence à été mesurée par un fil qui passait au- 

dessus des orbites, par le bord supérieur des temporaux et la 

protubérance postérieure de locciput. 

Ensuite j'ai déterminé la longueur de la voûte du crâne ou 
de l’arc vertical, qui s'étend des os du nez , jusqu’au bord pos- 
térieur du grand trou occipital. Cette mesure ne dépend pas 

de la première, car, avec la même circonférence, le crâne peut 

être plus ou moins haut, comme on sentira bien. Cette mesure 

que je normerai B, tandis que je désigne la circonférence par 

A, diffère de 0,343 jusqu'à 0,509 et le terme moyen était de 

0,374. Chez quatorze de ces crânes, cette mesure Z, était entre 

0,360 et 0,385. Ce sont donc, il me semble, les limites ordinai- 

res de cette dimension chez les Européens. 

La longueur du crâne se mesure par la distance qu’il y a entre 

la racine du nez (le frontal entre les yeux) et la partie posté- 
rieure de FOCcIpnt Cette mesure, que je nommerai C, variait 

de 0,167 jusqu’à 0,189 et la moyenne était de 0,179. Chez qua- 
torze, elle était entre 0,175 et 0,185; et en général il paraît rare. 

qu’elle soit plus petite que 0,170. Une fois seulement entre plus 

de cent vingt crânes, je l’ai trouvée moindre de 0,160. C'était 

sur le crâne d’un turc. 

La hauteur du crâne, mesurée verticalement du bord posté- 

rieur du trou occipital, jusque vers le point opposé de la suture 

des pariétaux variait de 0,132 jusqu’à 0,155; le terme moyen 

que j'ai déduit de tous les mesures est de 0,144. Cette mesure 

(D) m'a donné une fois 0,130 chez un Danois, mais ce cas 
parait être infiniment rare chez les Européens. Au reste, on 
n'obtient pas par cette mesure la plus grande hauteur du crâne, 

{1) Je mesuis servi du mètre, mesure généralement répandue, et admise aussi par le gou- 

vernement Néerlandais, 
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puisque le point le plus haut du crâne, tombe d’ordinaire plus 

en avant, mais il s’agit seulement d’une mesure comparable. 

Le diamètre transversal du crâne, où ii a le plus de largeur, 
est placé d’une manière différente chez les divers crânes. Chez 
quelques-uns, c'est dans le point correspondant aux tubérosités 
des pariétaux que le crane a la plus grande étendue, chez d’au- 
tres , le crâne est plus large vers les os temporaux ou aux temn- 
poraux mêmes. Je n'ai donc pu prendre un point fixe, mais j'ai 

seulement cherché quelle était la plus grande étendue de chaque 
crâne d’un côté à l’autre. Dans cette mesure (£), j'ai trouvé une 
différence de 0,129 à 0,148 et un terme moyen de 0,130, et j'ai 

trouvé chez quatorze, cette mesure entre 0,132 et 0,145, qui 

m'en paraissent être à-peu-près les limites naturelles chez les 
Européens. 

La largeur du frontal, derrière les orbites (F), diffère de 0,087 

jusqu’à o, 104. Chez treize crânes, cette dimension était com- 

prise entre 0,092 et 0,098. J'ai trouvé la mesure moyenne 

de 0,095. # 
Le trou occipital m'a offert deux mesures; sa figure étant 

ovale, j'ai mesuré son petit et son grand diamètre. Sa longueur 
moyenne (G) est de 0,035, sa largeur (G?) de 0,030 ; la premiére 

variait de 0,032 jusqu’à o,o41 et la seconde de 0,027 jus- 
qu’à 0,036. 

J'ai déterminé ensuite la distance entre les points les plus 

écartés des arcs jugaux (4). Cette dimension donne la largeur 
de la face. J'ai trouvé son minimum de 0,119 et son maximum 

de 0,141. Le terme moyen est de 6,131. : 

La mâchoire inférieure m'a fournie trois mesures. Première : 

ment, j'ai pris la hauteur de sa partie antérieure, à la symphyse 

du menton, du bord inférieur jusqu’au bord alvéolaire. Cette 
hauteur (J), avait un maximum de 0,040 et un minimum de 

0,025 et le terme moyen était de 0,032. En effet elle était entre 

0,030 et 0,035 chez treize des vingt crânes, qui m'ont servi 
pour ces comparaisons. 

En second lieu, j'ai mesuré la hauteur des branches de la 

mâchoire inférieure, en plaçant une des pointes du compas sur 
le condyle, l'autre sur le bord inférieur où la branche fait angle 
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avec le corps. Cette mesure (K) diffère beaucoup et est sujette 
à beaucoup d'incertitude , le bord inférieur offrant souvent des 

tubercules et différentes inégalités. IL est aussi assez comraun 

de trouver cette mesure différente chez le même individu, de 

gauche à droite, et il est bon de mesurer des deux côtés et de 

prendre la moyenne. En prenant cette précaution , j'ai trouvé 
cette mesure différente de 0,058 jusqu’à 0,074 et le terme moyen 
de 0,066 ; chez quinze crânes elle était entre 0,060 et 0,070. 

Enfin j'ai mesuré la distance qu'il y a du menton ou du mi- 
lieu du bord inférieur de la mâchoire inférieure, jusqu’au lieu où 
ce bord fait angle avec la branche ascendante. Tout ce que je 
viens de dire sur la mesure précédente se peut appliquer ainsi 

à celle-ci. Mais, malgré quelques incertitudes, j'ai cru devoir 

faire entrer cette mesure dans mes comparaisons, puisqu'elle 

donne la longueur de la mâchoire inférieure, qui a tant d’in- 

fluence sur la physionomie nationale et individuelle, J'ai trouvé 
cette dimension (Z) différente de 0,073 jusqu’à 0,090, et la 
moyenne que j'ai déduite de toutes les mesures donne 0.082. 

Enrésumé , chez les Européens, 4 est de 0,521 m.; B,0,374 ; 

C, 0,179; D ,0,144; E, 0,139; F, a,095; G, 0,055; G 0,030, 

H,0,131; J, 0,032 ; K, 0,066; et L, 0,082. 

Peut-être me fera-t-on lobjection que le nombre de vingt 

crânes est trop petit et bien insuffisant pour en déduire des 
règles générales. Je pourrais répondre à cette objection par un 

plus grand nombre d'exemples, car, en examinant mes notes, je 

vois que les nombres que j'ai proposés sont en effet à-peu- 

près les termes moyens. Tout ce qu'un plus grand nombre 
d'exemples pourrait changer à mes données, ce serait de reculer 

les limites de variation ; mais il ne me semble pas qu'il change- 
rait beaucoup au résultat ‘lu terine moyen , les minima et maxi- 

ma se compensant mutuellement. 

Mais ii serait bien ‘Plus à desirer que nous eussions des me- 

sures comparatives (le crânes d'Européennes, comme les vingt 
crânes dont je viens de donner les mesures sont toutes d'hommes 

sans exception. Il n’est encore impossible de donner ces me- 

sures, le nombre de crânes de femmes de différentes nations 

qui existe dans les collections de Leyde étant beaucoup trop 
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petit pour suffire à ces recherches : peut-être un autre qui.se 

trouve en état de comparer assez des crânes des deux sexes, se 
voudra-t-il bien charger de compléter mon essai. (r) 

$ 2. — Cränes de nègres. 

J’ai examiné dix crânes de nègres. 

La mesure Z variait de 0,485 à 0,542.Ce maximum était ex- 

cessif, et a eu une influence marquante sur le terme moyen des 

dix mesures, que j'ai trouvé être de 0,502. Je ne doute pas qu'avec 

plus de crânes on trouverait cette mesure moins grande, car 
chez sept de ces crânes elle n’excédait point 0,500. Toujours 
est-il certain que cette dimension est ordinairement moindre 

de 20 millimètres que la même chez les Européens, et que le 

minimum que nous offrent les crânes de ceux-ci parait être à- 

peu-près lg mesure ordinaire chez la race nègre. 

La mesure B variait de 0,316 jusqu'a 0,371. Leterme moyen 

que j'ai déduit d’une comparaison de toutes mes mesures était 
0,351. Voilà encore une différence de plus de 20 millimètres 

que cette mesure nous présente chez les Européens et chez les 

nègres, et le terme moyen de cette mesure chez les premiers 

égale ou surpasse mème le maximum chez les nègres. 

La longueur du crâne (C) ne diffère pas autant , si même elle 

diffère en effet, car le terme moyen de 0,177 que m'a offert 

(x) MWote sur une particularité chez les cränes Espagnols.— On a vu que, parmi les vingt 

crânes dont nous nous sommes servis et qui ont fourni les matériaux de cet essai, il y en avait 

cinq d’Espagnols; j'en ai examiné encore cinq autres. Parmi ces dix crânes d'Espagnols, il n’y 

en avait pas moins de quatre ou la suture frontale existait et divisait le frontal comme dans 

Je jeune âge ; dans un cinquième crâne il existait un vestige de celte suture au-dessus des os du 

nez. Il me paraît très vraisemblable que cette particularité, qu’on ne rencontre que rarement 

chez des crânes adultes est plus fréquente chez les Espagnols. Ceux qui possèdent des crânes 

de cette nation ou les anatomistes de l'Espagne pourraient aisément décider si ma conjecture 

est fondée. Au reste , il me paraît digne de remarque que plusieurs de ces erànes montraient 

des os wormiens chez un crâne qui avait aussi le frontal divisé, la partie supérieure de l’oc- 

cipital formait une grande pièce distincte, triangulaire. Il est incontestable que la présence 

de ces parties distinctes tient à la même cause qui a produit la persistance de la suture fron- 

tale, 

La mâchoire inférieure me parait moins haute qu’elle ne l’est d'ordinaire et le menton assez 

proëemiment, 
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cette dimension chez les nègres n’est moindre que de à milli- 
mètres du terme moyen que nous avons trouvé chez les Euro- 
péens. Cette mesure variait de 0,166 à 0,183. La hauteur (D) 
diffère un peu plus, et paraît être un peu moindre que chez: les 

Européens , le terme moyen étant de 0,139. 
La largeur du crâne (Æ) variait depuis 0,126 jusqu’à 0,135. IL 

paraît ainsi que le maximum reste au-dessous du terme moyen 

que nous offrent les crânes européens. Le terme moyen chez 
les nègres serait à-peu-près 0,130. 

Pour la largeur du frontal (F), j'ai trouvé le même terme 
moyen que chez les Européens, savoir de 0,095. 

Quant au trou occipital, G différait de 0,031 jusqu'à 0,041, 

et le terme moyen 0,035 ; G variait entre 0,027 et 0,037 , et le 

terme moyen était de 0,028. Il me parait donc prouvé que le 
trou occipital n’est pas plus grand que chez les Européens, et 
que s'il y existe une différence nationale dans cette gartie entre 
les nègres et les Européens, elle paraît plus oblongue chez les 

premiers, ayant avec la même longueur un peu moins de 

largeur. 

La distance entre les os de la pommette (77) variait de 0,118 
jusqu'à 0,138. Le terme moyen de cette mesure était 0,128. Je 
ne vois pas que dans ce point le nègre diffère beaucoup de 

Européen. 
Le terme moyen pour la mesure Z était de 0,031; pour X, 

0,061; pour Z,0,086, c’est-à-dire que la màchoire inférieure 

ayant antérieurement à-peu-près la même hauteur moyenne 
chez les nègres que chez les Européens, a sa branche ascen- 

dante et son corps plus long cheziles premiers. 

Nous trouvons que le crâne des nègres a en général la même 
longueur que celui des Européens, qu'il est un peu moins 

haut, surtout beaucoup moins large que sa circonférence 

moyenne est beaucoup moindre et que le trou occipital à une 
forme plus allongée. La longueur de la mâchoire inférieure (L) 
nous a offert trois exemples sur dix d'une longueur qui sur- 

passait le maxinium que nous avions trouvé chez les Euro- 
péens. La conclusion que cette partie est plus allongée chez 

les nègres ne paraîtra donc pas hasardée. 
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$ 3. — Uränes de Chinois. 

Nous pourrions continuer nos observations en exposant en 

détail ce que nous ont HAPrS dix crânes de Chinois que nous 
avons comparés de même; mais il suffira de donner le terme 

moyen, en nous servant pour indiquer les différentes mesures, 
des lettres À — Z, que nous avons employés déjà pour les 

distinguer. 
A1 OT 

0,374 

0,178 

0,145 

0,138 

110,09 35 
—10,03) 

0,029 
= T0 

0,033 

0,008 

0,083 

WU 

Î 

DT OOo bas JE 

Pour peu qu'on veuille bien comparer ces nombres aux 

mesures moyennes que nous avons données plus haut pour les 

crânes européens , on verra que les différences ne surpassent 

guère 1 ou 2 inillimètres. Ceci me semble démontrer qu'en 
effet nous ne saurions être loin de la vérité quant aux mesures 

moyennes que nous avons admises pour le crâne européen. 

Mais les crânes de la race mongole ne différent-ils donc pas des 

crânes caucasiques? Il faut bien se garder de faire cette con- 

clusion , qui serait un peu précipitée, ‘l'out ce que l’on peut dé- 

duire des comparaisons que nouûs avons faites, se réduit à la 

conclusion que, s’il existe une différence entre les mesures 

moyennes du crâne pour la race caucasique et la race mongole, 

cette différence est très petite et presque nulle. Cepéndant les 

os jugaux paraissent un peu plus écartés, et la mächoire infé- 
rieure, surtout sa branche montante, semble être plus haute 

que chez les Européens. 



124 NEWPORT. — Température des insectes. 

Il me paraît digne d’être observé que la longueur du tron 
occipital a donné exactement le même terme moyen chez les 
vingt crânes européens que.chez les dix crânes nègres et les dix 
crânes chinois : cette mesure de 0,035 parait done à-peu-près 
constante, et par ce point les crânes différent très peu entre 
eux. 

Je m'estimerais heureux si j'avais donné quelques observa- 

tionsutiles à la science, et surtout si mes recherches en faisaient 

naître d’autres qui eussent plus d’intérèt. Un célèbre physicien 

a dit avec raison que mesurer et peser sont les deux grands se- 
crets des sciences d'observation. 

Mémoire sur la température des insectes, considérce dans ses 

rapports avec la circulation et la resprration, par M.NEwPorT. 

( lu à la Société royale de Londres, le 8 juin 1839.) Extrait. 

F’auteur établit dans le commencement de son mémoire, que malgré qu’on 

sache depuis long-temps que les Insectes vivant en société tels que les Abeilles 

et les Fourmis, maintiennent dans leurs habitations une température plus éle- 

vée que celle de l’air extérieur , on n’avait pas encore établi le fait que les In- 
sectes de toute espèce possèdent individuellement une température plus élevée 

que eelle du milieu dans lequel ils résident (1), et que, dans chaque espèce, 

ce degré d’élévation varie aux différentes périodes de leur existence. Il a été 

conduit d’abord à étudier la température des insectes, par suite des résultats 

curieux qu'il a obtenus dans quelques expériences entreprises dans l'automne de 
1852, sur une espèce d’Abeille sauvage, observée dans son nid naturel, dans le 

but de s’assurer, ainsi que le docteur Marshall Hall le lui avait suggéré, des 
rapports entre la temperature de ces insectes, pendant leur hibernation et l'ir- 

ritabilité de leur fibre musculaire ; mais , dans tous les cas , il s'était déjà con - 

vaincu de l'existence d’une température élevée chez les Insectes individuellement, 

avant les expériences dontles résultats ainsi que les autres faits relatifs à la physio- 
logie des Insectes ont été communiqués postérieurement au docteur Marshall Hall. 

Depuis l'époque où l’auteur s’est engagé dans ses recherches, quelques obser- 

vatons sur le même sujet ont été publiées parle docteur Berthold de Gottingue, 
qui a annoncé que, dans son opinion, les Insectes ne devraient pas être con- 

sidérés comme des animaux À sang froid ; mais ce naturaliste ne paraît pas avoir 

(1) Ce fait avait déjà été mis hors de doute par les expériences intéressantes de MM. Nobili 

et Melloni. Voy. Annales de Physique et de Chimie, 1.48, p. 207. R. 
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découvert l'existence d'une température plus élevée que celle du milieu ambiant 

dans les Insectes pris individuellement. L'auteur rappelle aussi les observations 

faites sur ce sujet par MM. Hausmann, Juch , Rengger, le docteur J. Davy et 

autres, dont quelques-uns ont découvert cette existence d’un excès de tempé- 
rature dans cette classe d’animaux , tandis que d'autres ne l’ont pas observée. 

Il entre ensuite dans le détail de toutes les précautions qu'il est nécessaire de 

prendrepourassurer l'exactitude des observations de ce genre, et fait remarquer 

qu'il faut avoir plus de confiance dans celles qui sont faites sur la température 
externe que sur la température interne de l'animal, parce que, dans une sem- 

blable matière, des résultats comparatifs sont tout ce qu’on doit espérer d’ob- 

tenir, et que les atteintes portées à la vie des Insectes par des mutilations in- 
fluent matérialement sur l'exactitude des conclusions qu’on peut tirer sur le 

degré de leur température interne. | 

Après ces remarques préliminaires, l’auteur donne le récit détaillé de ses 

observations sur la température des Insectes dans leurs différens états de 
larve, de chrysalide, et d'insecte parfait , d’où il résulte que ceux qui possèdent 

la plus haute température , sont constamment les Insectes qui volent et princi- 

palement les espèces diverses qui résident presque toujours à l'air libre. Il 

montre que la larve a une température plus basse que l'insecte parfait, et que 

l'énergie de sa respiration est par conséquent moindre, en tenant compte toutefois 
de l’activité de linsecte et de la dimension de son corps. Dans les Lépidoptères, 
l'élévation moyenne de température au-dessus du milieu ambiant est, dans la 

larve de o°,9 à 1°,5, tandis que, dans l’insecte parfait, elle monte de 5° à 10°, 

Parmi les Hyménoptères elle est de 2° à 4° dans la larve , et dans l’insecte 
parfait de 4° à 150 et méme 2006; mais dans tous les cas , cette élévation, aa 

total, paraît dépendre du degré d’activité et de la quantité d'air respiré pendant 
une période donnée. ” 

L'auteur recherche ensuite l'influence des circonstances : varices, tels que le 

repos, le sommeil, l’hibernation , et des excitations extraordinaires, sur la tem- 

pérature des Insectes; il montre que l'évolution de chaleur diminue graduellement 

dans un rapport qui correspond à la longueur du temps pendant lequel l’insecte 

est resté à l'état de repos, mais qu’elle augmeate immédiatement aussitôt qu’il 

entre en action. Il s'occupe aussi des causes eloïgnées de l'hibernation qu'il 

attribue dans tousles stats de l’insecte, à une accumulation de matière adipeuse, 
ou d’un fluide autritif qui, se trouvant rassemblé dans le système, amène un 

état pléthorique , dont l'animal sort quand cette provision de matériaux est 

épuisée. Il rapporte des expériences variées qui tendent à prouver qu’une grande 
portion de la chaleur développée par un insecte; quand il est dans son état 
d'activité, se dissipe dans le milieu environnant, et que la qnantité de chaleur 

ainsi produite est dans uue proportion définie avec les mœurs , l'habitat et l'e- 

nergie de la resriration dans chaque espèce respective. Nous avons déjà dit que 
les Insectes qui volent sont ceux auxquels il a trouvé la température la plus 

élevée; et que parmi eux ceux qui sont diurnes ont présenté uue chaleur plus 
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élevée que ceux qui sont crépusculaires ; après ceux-ci doivent être places les 
terrestres diurnes, et enfin toutes les espèces terrestres nocturnes. 

Dans la section suivante de son mémoire, l’auteur considère la température 

des Insectes qui vivent en societé, et en particulier celle de l’Abeille sauvage et 

de l’Abeille domestique. Ses observations confirment en grande partie celles de 

Huber, relativement aux habitudes d’incubation de la première espèce; il s’est 

de plus assuré que pendant cette période d’incubation les Abeilles possèdent la 
faculté de produire à volonté de la chaleur , qui élève la température de leur 

corps, sans doute dans le but de réchauffer les jeunes larves dans leurs cellules; 

que cet acte est accompagné d’une respiration accélérée, et que le degré de cha- 
leur développée est proportionnel à la quantité d’air respiré. La loi établie par 

le docteur Edwards relativement aux petits des Mammifères , savoir : qu'ils pos- 
sèdent une faculté moindre d’engendrer de la chaleur et que, pendant un certain 

temps, ils sont incapables de maintenir leur propre température , est également 

applicable , ainsi que l’auteur le démontre, aux premières époques de la vie des 

Insectes et à l'insecte parfait immédiatement après qu'il sort de l’état de 
chrysalide. 

L'auteur examine ensuite la température de l’Abeille domestique des ruches 
et démontre, contrairement aux opinions de Réaumur, Huber et autres, que les 

Abeilles ne maintiennent pas une très haute température dans leurs ruches pen- 

dant l'hiver , mais qu’elles sont disposées, quand elles ne sont pas troublées par 
les vicissitudes accidentelles de la température atmosphérique, à prendre leur 

état d’hibernation, quoique, d’un autre côte, quand les Abeilles sont trop in- 

quiétées, la température de la ruche puisse, même au milieu de l'hiver, s’élever 

considérablement. La température de cette ruche est à son terme le plus bas en 

janvier et s'accroît graduellement, jusqu’à la période de l’essaimage, eu mai ou 
juin, époque après laquelle on la voit décroître. L'auteur donne une table qui 

présente les resultats d'observations successives sur l'influence de la diminution 

de la chaleur et de !la lumière, qui a été la conséquence de l’éclipse annulaire 

de soleil du »5 mai 1836 sur la température de la ruche. Il paraîtrait, d’après 
les recherches de l’auteur , que les diverses parties de la ruche ne conservent 

pas la même chaleur relative les unes par rapport aux autres à différentes pé- 

riodes et par conséquent, que l'élévation totale de chaleur libre dans la ruche 
es! souvent à 10° ou 15°, même dans les mois de juillet et d'août. 

La dernière section du mémoire est consacrée à des considérations sur le 

rapport qui existe entre le developpement de la chaleur et les fonctions de la 
respiration , de la circulation et de la digestion. L'auteur a examiné l’état du 
pouls pendant les différentes périvdes de la vie de la larve jusqu'à sa métamor- 
phose en chysalide, et les résultats en sont donnés sous la forme de tableaux. Il 
fait connaître la vitesse de la pulsation dans les différentes conditions de repos 

et d'activité, et la fréquence correspondante de l’acte respiratoire, et trouve que, 
malgré qu’il y ait un accord général entre l’activité de ces deux fonctions , ce- 
pendant l'activité de la respiration et la quantité de chaleur développée ne dé- 
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pendent pas primitivement de la vitesse de la circulation ; mais que, dans toutes 

les circonstances, la quantité de chaleur développée est exactement proportion- 
nelle à la quantité de la respiration. 

Pendant que l’insecte mange et que la digestion s’accomplit, l’évolution de 
la chaleur augmente, et pendant qu’il jeûne, elle diminue ; cette diminution, 
toutefois, a une limite, tandis que la respiration, à mesure qu’elle s'accroît, est 

constamment suivie d’un accroissement de température. Les matières gazeuses 

exhalées en grande abondance de la surface du corps d’un Insecte contribuent 
à régler et à égaliser sa température, mais la quantité diminue en proportion de 

la longueur du temps pendant lequel il a été prive de nourriture. L'auteur 

soutient que la chaleur animale n’est pas un pur effet de l'influence nerveuse 
générale ou ganglionnaire, opinion qu’il déduitsles considérations suivantes : 
1° chez beaucoup d'insectes, où se développe usë&:grande quantité de chaleur 
et où la respiration est énergique, le système nerveux est petit comparativement 
à celui d’autres insectes chez lesquels la respiration est moins énergique ; 20 si 

l'évolution de la chaleur animale dépendait de l'existence des ganglions, la 

Sangsue devrait développer plus de chaleur que la larve des Lépidoptères, car 
elle possède un bien plus grand nombre de ganglious. 

L'auteur est donc disposé à tirer de ses observations cette conclusion gèné- 
rale, savoir : que la chaleur animale résulte directement des changemens qui 
ont lieu pendant la respiration , et que la cause pour laquelle une si grande 
quantité de cette chaleur abandonne si rapidement le corps de l'insecte, c’est 
qu’elle ne devient pas latente, parce que le fluide circulant, bien différemment 

de ce qui se passe dans les animaux d’un ordre plus élevé, n’est ni complè- 
tement veineux , ni complètement artériel , mais d’uu caractère intermédiaire. 

Vingt-deux tableaux annexés au mémoire rappellent tous les détails des expc- 
riences mentionnées dans ce travail. (/nstitut, n. 221.) 

Mémoire sur un rongeur fossile des calcaires d’eau douce du 
centre de la France, considéré comme un type générique nou- 
veau ; le genre Theridomys ; par M. Jourpan. (Présenté à l’A- 
cadémie des Sciences le 25 septembre 1837.) -_ (Extrait. 

Le Theéridomys paraît avoir habité surtout les massifs élevés du centre de la 
France : M. Jourdan eu a reçu quelques débris provenant du Cantal, et il en 
a recueilli lui-même plusieurs mâchoires dans les calcaires d’eau doùce de Ron- 
zon près le Puy en Velay et dans ceux de Perrier près d’Issoire. 

Par les racines de ses dents et les plis de leur couronne, le Théridomys sem- 
ble se rapprocher un peu des Porcs-épies de l'Amérique méridionale, les Syné- 
thères et les Sphiggures, et peut-être aussi de quelques Echymis: cependant , la 
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partie antérieure de son arcade zygomatique présente un développement osseux 
beaucoup plus considérable : cette dernière disposition anatomique indiquerait- 

elle que le Théridomys était un animal fouisseur ? 

Système dentaire.—Les mâchoires supérieures, les seules que l’auteur ait pu 

jusqu'ici observer , lui ont présenté deux incisives et huit molaires, quatre dé 

chaque côté ; les analogies zoologiques en indiquent un même nombre pourla mâ- 
s 7 te . ne S e 14 2 

choire inférieure: la formule dentaire du Théridomys sérait donc, incisives — mo- 
2 

pes : total 20 dents. 
4 — 

Les incisives de la mâchoire supérieure sont assez courbées , sans former pour- 

tant un demi-cercle parfait; l'émail de leur face antérieure est épais et elles sont 

d’une médiocre grosseur, li 

Les molaires diffèrent pewles unes des autres: un peu inclinées en arrière, 

elles ont toutes trois racines , deux en dehors et une en dedans plus forte. Leur 

couronne offre deux replis d’émail vers son côté interne, et sur le côté externe, 

trois collines ovales plus ou moins grandes , fermées et circonscrites par un re- 

bord commun, ce qui fait que le côté externe a une forme arrondie. 

Dimensions. — La rangée des dents molaires a un peu plus d’un centimètre 

de long : l’ensemble de la tête a environ quatre centimètres. D’après ces dimen- 

sions, on peut croire que la taille du Théridomys se rapprochait de cellé du 

Surmulot, mais qu'il était à-la-fois plus fort et plus trapu. 

Le Théridomys, dit M. Jourdan, n’est pas le seul animal fossile que nous 

ayons trouvé dans les calcaires d’eau douce de l'Auvergne et du Vélay; nous y 

avons aussi recueilli deux Anthracothériums , le Dichobune, le Porinum, un Lo- 

phiodon ; et parmi les animaux dont les analogues existent , une grande Musa- 

raigne voisine de celle de l'Inde; un Anœma, un animal rapproché du Chinchilla, 

des débris d’un Didelphe américain, plusieurs crânes d’oiseaux , dont un assez 

semblable à celui du Catharte urubu. Ces animaux seront décrits par M. l'abbé 

Croizet, qui s'occupe d’un travail spécial sur les fossiles de cette contrée. ; 

OseRvATIOoN sur une Argonaute fossile. (Extrait d’uné Lettre 
adressée aux Rédacteurs, par MicmeLoTTt (1). 

« M. Sismonda jeune (le frère du professeur de Géologie de l'Université de 

Turin) a rencontré près de Cornigliano , dans les marnes bleus du dépôt super- 

crétacé, l_Ærgonauta Argo. Lin., genre qui ne paraît pas avoir encore été 
trouve à l’etat fossile. » (Turin, 20 nov. 1837.) 

(x) Nous saisirons cette occasion pour annoncer à nos lecteurs que M. Michelotti de Turin, 

est sur le ‘point de publier un ouvrage sur les Polypiers fossiles , intitulé Zoophytologia Dilu- 

vianæ. 
D —— 
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Memorre sur l’'embryogénie des Mollusques Gastéropodes , 
eo 

Par B.C. Dumôrrier , 

Membre de l’Académie des Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles. 

Les phénomènes qui enveloppent le grand mystère de la gé- 
nération des animaux ont fixé depuis long-temps l'attention des 
savans , et sont bien dignes de leur étude. Il est curieux d’as- 
sister à ce sublime spectacle, de percer d’un œil scrutateur le 
voile dont la nature a enveloppé ce mystère, de voir la vie ani- 
mer la matière organisable , et les organes constitutifs se déve- 
lopper successivement jusqu’à ce que l’être nouveau soit formé 
sur le type des parens auxquels il doit l'existence. 

Beaucoup de naturalistes ont cherché à exposer ce grand 
mystère; cependant, la connaissance des lois générales qui pré- 
sident à l'organisation et des métamorphoses successives que 
présente l'embryon , tant à l’intérieur qu’à l'extérieur , laisse en- 
core beaucoup à desirer. 

Depuis Aristote, il n’est point d’anatomiste qui n'ait étudié 
le développement de l'embryon de l’œuf dela poule; l'élévation 
de l'espèce dans l’échelle des êtres , la facilité d'observer son 
système circulatoire par suite de la coloration du sang , la gros- 
seur de ses œufs, la commodité de pouvoir se les procurer à 

chaque instant de l’incubation , ont fait que c’est sur cet animal 
que se sont dirigées le plus grand nombre d’observations. Cepen- 
dant, malgré des avantages aussi incontestables, l'œuf de la 
poule offre de bien grandes difficultés. Le plus grand obstacle 
qui s'offre à l'observateur réside dans l’opacité des tégumens de 
l'œuf qui ne permet pas d’apercevoir l'embryon sans rompre les 
enveloppes qui l'entourent, et cette rupture entraînant avec elle 
la dislocation des parties constitutives , détruit immédiatement 

l’objet qu’il s’agit d'étudier. En second lieu l'embryon du pou- 
let, ainsi que celui de la plupart des animaux supérieurs, est 

VIIL Zoou., — Septembre. 9 
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opaque et ne permet pas de voir ce quise passe dans son in- 

térieur. 

Pour suivre avec facilité toutes les phases tant internes qu’ex- 

ternes de l’embryogénie, il fallait trouver un être dont l'œuf 
fût transparent et l'embryon lui-même diaphane, de manière à 
apercevoir tout ce qui s’y passe sans devoir recourir à la rup- 
ture de l'œuf; ayant trouvé ces conditions dans les œufs des 
mollusques, j'en ai fait l’objet de ce Mémoire. J'airetiré de cette 
étude un autre avantage, celui de connaître les diverses phases 

de l’embryogénie des animaux inférieurs qui, suivant la Judi- 

cieuse observation de M. Serres , sont eux-mêmes comme des 

embryons permanens des animaux supérieurs, de sorte que cette 

étude peut servir à éclaircir les points les plus importans des 

premières phases de l'embryogénie des animaux supérieurs:et 

de l’homme. 

L'embryon animal ne présente pas, comme on l'a avancé, 

l'organisation en petit de l’être parfait de son espece; il n’est 

point la miniature des parens qui lui ont douné naissance. Dans 

son état originel, il consiste uniquement en matières organi- 

sables plus ou moins fluides, quin'’offrent aucune trace de tissus 

ni d'organisation, mais qui, bientôt se transforment en tissus 

et donnent peu-à-peu naissance aux divers organes. La manière 

dont s'opère cette transformation des fluides en tissus est encore 

mconnue, elle est cependant la base de tout, l'organisme. On 

sait, à la vérité, que les globules solides suspendus dans certains 

fluides organiques, tels que le lait, le sang, etc., peuvent, sous 

l'empire de circonstances données, s ’agglomérer en une masse 

solide ; mais cette masse n ’est qu’ une simple concrétion , un 

coagulum qui n'offre aucun tissu organique. Or, on ne peut 

méconnaître que dans les corps organiques les tissus seuls sont 

organisés et doués de la vie; les fluides servent à les former et 

à les entretenir , il en sont l'élément primordial et l’auxiliaire de 
chaque instant; c’est par eux que nous existons et que nous 

vivons , mais ils n’ont rien d’organisé, ils ne sont ni l'existence 

ni la vie. On ne peut donc rien conclure de la formation de ces 

concrétions à celle des tissus organiques. C’est donc le mode de 
formation des tissus organiques qu'il importe de rechercher ; 
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et c’est sur quoi j'ai dirigé mes études dans le cours de ce 
Mémoire. 

J'ai choisi pour objet de mes observations les œufs de Lim- 
née , à cause.de leur transparence et de la facilité de les con- 
server dans le liquide. Cela aura encore cet avantage que l’on 
pourra mieux comparer mes recherches aux observations très 

incomplètes, présentées par M. Carus dans son ouvrageintitulé : 
Von.den aussern Lebensbedingungen der Weiss-und Kaltbli- 

tigen thiere ( Des conditions extérieures de la vie chez les ani- 
maux à sang blanc et froid ). 

L'espèce qui a servi à mes observations est le Zimneus ovalis. 

J'ai aussi observé le développement d’autres espèces du même 
genre et de plusieurs autres tels que Planorbe, Physe, Limace, 
etc.; mais l’ensemble des faits étant le même, j'ai cru pouvoir 
me borner à la description d’une espèce, afin de faire mieux 
ressortir les diverses phases de ses développemens. 

Ayant observé depuis long-temps que: la durée du dévelop- 
pement des œufs de mollusques avait lieu en raison de la tem- 
pérature, de sorte qu’en été ce développement est extrémement 
rapide, tandis qu'il est très lent au premier printemps, j'ai choisi 

cette dernière saison pour mes observations. En effet , à l’épo- 

que de l'apparition du système nerveux, les phases du déve- 
loppement se succèdent d’une manière tellement rapide qu’il est 
presque impossible de les suivre pendant les chaleurs de l'été, 

tandis qu’au premier printemps , ces phases, ralenties par l’a- 

baissement de la température, permettent bien mieux de les 
suivre et de les étudier. Cette observation rend:compte des dit- 
férences qui existent entre les résultats de M. Stiebel et ceux de 
M. Carus. Si M.Stiebel n’a reconnu les premiers vestiges du 
cœur que le seiz ème jour ; tandis que M. Carus dit les avoir 
observés le huitième, il ne faut pus en conclure qu'il y ait erreur 
de part ou d'autre , mais seulement, qu’ils ont obsenvé à des 

températures différentes. 
Les œufs des mollusques gastéropodes aquatiques sont par- 

faitement diaphanes et Hmpides comme une gouttelette d’eau, 
de sorte qu’ils laissent entrevoir avec la plus grande facilité tous 
les développemens de l'embryon. Ceux des gastéropodes terres- 

9. 
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tres sont fréquemment opaques ou obscurs. Chez ces derniers, 

les œufs sont libres, inadhérens, et non réunis en frai; chez les 

mollusques d’eau douce au contraire, ils sont réunis en assez 

grand nombre en un frai de forme variable , au moyen d’une 

agglomération de substance albumineuse , dont nous verrons 

plus tard la destination. Chez les Limnéesle frai est très allongé, 

tandis qu'il est très court et même presque ovale dans les Phi- 

ses et les Paludinesovipares ; dans les Planorbes il est peltiforme. 

Les Planorbes présentent encore cette particularité que le frai 

est totalemeut inadhérent aux corps voisins, et qu'il tombe au 

fond de l’eau , tandis qne les molluques aquatiques des autres 

genres attachent leur frai aux plantes et aux corps solides qu’ils 

rencontrent. 

Si l'on examine le frai des Limnées immédiatement au mo- 

ment de la ponte, on voit qu’il ne possède aucun tégument 

propre, mais qu’il est simplement formé d’une matière albumi- 

neuse évacuée par l'animal au fur et à mesure qu’il pond ses 

œufs et qui ne diffère en rien de l’albumen contenu dans l'œuf, 

ainsi que le démontre l'analyse chimique. Cette matière est 

fournie par l’oviducte pendant le passage de l’œuf des mollus- 

ques. Une partie pénètre alors dans l’intérieur de l’œuf dont 

la membrane est déjà toute formée à cette époque, et le sur- 

plus forme une coulée qui, agglutinant les œufs entre eux, de- 

vient le frai que nous observons. Plus tard ce frai paraît contenu 

dans une membrane très mince et pellucide que l’on reconnaît 

très distinctement. Il y a donc métamorphose de la partie ex- 
terne du frai, qui de fluide qu’elle était , se transforme naturel- 

lement en une membrane solide. C’est un fait très utile à remar- 

quer, et qui nous mettra sur la voie de Ja théorie de la trans- 

formation des fluides organisables en solides. 

Je présenterai encore une observation pour terminer ce qui 

est relatif au frai. Dans les premiers temps de son existence, sa 

substance est très dense et très consistante , tandis qu’au mo- 
ment où les œufs sont près d’éclore , elle devient molle et fluide. 
Que l’on ne pense pas que cette diminution de densité de la 
coulée albumineuse est due au temps qui s'écoule entre la ponte 

et l’éclosion; car si des œufs sont pondus avant l'hiver, sa den- 
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sité reste la même pendant toute la froide saison , tandis que 

pendant l'été la diminution de densité est aussi rapide que le 
développement de l'embryon. Ainsi cette diminution de densité 
esten rapport, non pas avec le temps que le frai a parcouru, 

mais avec la rapidité du développement de l'embryon, d’où il 

faut conclure que c’est ce dévelonpement qui l’occasionne. Voici 
comment j'explique ce curieux phénomène. L’embryon des mol- 
lusques prend un accroissement rapide et considérable aux dé- 

pens des particules nutritives tenues en suspension dans l'albu- 

men contenu dans l’œuf , et par là cet albumen doit nécessai- 

rement perdre de sa densité. Alors l’albumen externe composant 
la coulée, se trouvant d’une densité plus grande que l’albumen 

interne, il s'opère, en vertu de la loi d'endosmose , un effort 

constant à travers la membrane de l'œuf qui tend à rétablir 

l'équilibre en transportant les parties nutritives à l’intérieur, ce 
qui fait que l’albumen externe fournit à la nourriture de l'em- 
bryon comme l’albumen interne de l’œuf. Par cette sage pré- 
voyance , Ja nature a voulu qu'aucune des parties nutritives de 

l’albumen ne füt perdue ; elle a voulu aussi que le jeune mol- 
lusque püt,à sa naissance, traverser facilement la coulée qui 
entoure les œufs, ce qui lui eût été difficile si sa densité fût 
restée telle qu’elle est apres la ponte. 

re Prase. — INERTIE. ( Germe). 

1e Jour. — Œufs au moment de la ponte. (PI. 3 A, fig. 1°.) 

TEMPÉRATURE, — 9 h. du matin . + 5,2 ceutig. 
_ DM oo ++ + 0,0 
— 9 h. du soir. . . + 2,2. 

Si l’on examine un œuf de Limnée au moment de la ponte, 

on voit qu'il est composé de trois parties distinctes, l'enveloppe, 
l’albumen et le globule embryonnaire. L’enveloppe est mince et 
parfaitement diaphane, sa forme ovale détermine celle de l’œuf. 
L’albumen est d’une limpidité parfaite et ressemble à une gout- 
telette d’eau ou de cristal. Le globule embryonnaire est petit, 
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ponctiforme, opaque, etsitué vers la base de l’œnf, à l'enveloppe 
duquel il paraît d’abord attaché. Au moment de la ponte, 
le globule embryonnaire est d'une forme irrégulièrement 
globuleuse ; et je n'y ai observé aucune trace de hile!iqui 
paraîtra, plus tard. C’est l'embryon que M. Carus a désigné sous 
le nom de sphère vitelline ; expression suivant: moi: très 
impropre , puisque l'œuf des mollusques gastéropodes est to- 
talement privé de vitellus. Nous verrons en effet ce prétendu 
vitellus se transformer lui-même en un jeune mollusque par 
une suite de métamorphoses, ce qui démontre que c’est réelle- 
ment l'embryon et non un vitellus. 

Tel est l’état de l'œuf fécond au moment de la ponte, mais on 
observe souvent des œufs où la matière qui compose l'embryon 
est disjointe et forme des espèces de grumeaux gélatineux 
(Jig. 1°). Ces œufs sont inféconds, ce qui prouve que, pour'que 
là fécondation ait lieu, il est nécessaire que les molécules dées- 
tinées à former l’embryon aient pu se concentrer en une masse 
compacte, sans laquelle les molécules organisablés restent sans 
action. L'agglomération de ces molécules est donc la première 
condition de la génération, c’est une loi invariable de la nature. 
De même dans les Conjugées nous voyons les spires étles étoiles 
contenues dans les articles se fondre et se réunir en’un seul 
corps qui devient ensuite un embryon. 

L'œuf infécond des mollusques (fig. 1°), comparé à l'œuf fé- 
cond (fig. 1) nous présente donc un grand enseignement : il 
démontre que l'embryon de ces animaux ne se compose de 
prime abord que d’une masse de molécules agglomérées entre 
elles, ainsi qu’on l’observe dans les végétaux chez les Conjugées. 
Pour s'assurer de cette vérité, il suffit de comprimer un em- 
bryon entre deux fines lames de verre, sous le champ du mi- 
croscope : alors on voit distinctement que le globule embryon- 
naire ne se compose que d’une agglomération de grumeaux gé- 
latineux absolument semblables à ceux qui sont contenus 
dans lœuf infécond, sans aucune trace de tissus organiques. 
Ainsi le globule embryonnaire n'est qu'un agrégat de ma- 
tiére inerte. Plus tard ce globule, qui n'offre aucune trace d’or- 
ganisation , deviendra organisé ; il présentera une enveloppe 
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générale et un sytème cellulaire à l’intérieur ; plus tard encore , 

par une suite de métamorphoses, il donnera naissance à un 
‘animal parfait; ainsi un être organisé naîtra de ce globule inerte 

et sans organe , lorsque la vie, qui est l'électricité positive des 

tissus organiques, viendra l’animer. 

Un point très important à éclaircir était de connaître la na- 
ture chimique du globule embryonnaire. Pour arriver à cette 
fin, j'ai soumis des œufs soit entiers, soit écrasés, à divers réac- 

tifs, et voici ce que j'ai observé. 
L’acide sulfurique concentré mélangé de sucre a coloré la li- 

queur contenue dans l'œuf en rouge et l'embryon en violet. 

La coloration en rouge par le réactif que je viens d'indi- 
quer, montre que la Len contente dans l'œuf est réel- 
lement de l’albumine. Quant à la coloration de lembryon en 
violet, il importe de ne pas perdre de vue que cette couleur se 
compose de deux rayons lumineux, l’un rouge et l’autre bleu. 

Le rouge étant déterminé par l’albumine que l’œil doit traverser 

et dont l'embryon est pénétré , on doit considérer ce dernier 
comme étant coloré en bleu par l'effet de l’acide sulfurique con- 
centré mélangé de sucre. Or, on sait que le mucus a la propriété 
d’être coloré en bleu par les acides. Il est donc présumable que 
embryon doit être considéré comme originairement formé de 
mucus. Ainsi le mucus serait la base de l’organisation animale ; 

lorsqu'il est en contact avec l’albumine qui lui sert de matrice 

et d'alimentation. x 
Je dois toutefois déclarer que le mucus rejeté par les limaces 

ne m'a pas offert le phénomène du bleuissement par les acides, 

si remarquable dans le mucus qui enveloppe les poissons. J'ai 
tenté à cet égard beaucoup d expériences sans ar river à un ré- 

sultat pleinement satisfaisant. 

Six heures après la ponte (fig. 1°). 

Le globule embryonnaire qni était attaché à la paroi latérale 
de l’œuf est maintenant libre et inadhérent , il est toujours to- 
talement rond, opaque, et d’une couleur obscure. On remarque 
sur le côté un hile muqueux et diaphane (Gg. 1°, 4) qui est la 
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vésicule de Purkinje. Plus tard nous verrons ce hile s’élargir , 
s'ouvrir en fente et donner naissance au pied et à la tête de l’a- 
nimal, tandis que le reste de la périphérie du globule deviendra 

le manteau. Je ne pense pas avec M. Carus que ce hile devienne 
l'axe de rotation, rien n'étant démontré à cet égard. 

2e JOUR. — (fig. 2°). 

TEMPÉRATURE. — 9 h. du matin . 3,1 centig. 
— midi. . . . . 6,3. 
— 9 h. du soir . . 44,0, 

Le globule embryonnaire s’est considérablement accru, et 
déjà il est doublé en grosseur. On remarque une compression 
à la partie qui environne le hile et une autre à la partie op- 
posée, de sorte que l’embryon est comprimé à ses deux pôles. 
Le hile de son côté s’est prolongé et parait formé de deux glo- 
bules diaphanes, qui ne tardent pas à se séparer et à se détacher 
l'un de l’autre ( fig. 2°, a, b ). 

Je pense que M. Carus s’est trompé lorsqu'il représente l’em- 
bryon pourvu de deux hiles et lorsqu'il indique ces hiles, 
comme formant plus tard l’axe de rotation del’embryon (1). Sui- 
vant moi, le hile est unique, et c’est vraisemblablement lui qui, 

plus tard, devient la cicatricule, laquelle donneissue au pied et 
à la tête de l'animal; si cette opinion est fondée, il n’est pas 
douteux que l’axe de rotation serait par les deux côtés latéraux 
de l'embryon et non par le hile.' Toutefois le hile disparaissant 
complètement le 4° jour pour ne reparaître que le 8° jour, après 
diverses métamorphoses, il est impossible d’assurer une précision 

rigoureuse que sa situation primitive correspond avec sa posi- 
tion finale , quoique tout tende à faire croire qu'il en est ainsi. 

3° Jour. — (fig, 3, 3°.) 

TEMPÉRATURE. — 9 h. du matin . + 7,1 centig. 
— midi... . . . + 9,2. 
_ 9 h. du soir, . + 5,6. 

(1) Carus, Von den üusseren Lebensbedingungen der œeiss-und kaltblutigen Thiere, p. 53, 

t.1, Ag. IV, A. 
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Une notable métamorphose s’est déclarée dans le globule 
embryonnaire quia pris une forme totalement différente de celle 
qu'il offrait hier. Sa périphérie s’est divisée en cinq lobes peu 

profonds; le centre du globule est plus diaphane que sa péri- 

phérie; le hile est situé entre deux lobes; rarement il est ex- 

terne. Dans cet état l'embryon paraîtrait devoir donner naïis- 
sance à un être radiaire et nullement à un animal pair. Ainsi, 

avant que d'adopter la distribution binaire qu'il affectera plus 
tard, l'embryon passe par la division radiaire qui caractérise les 
animaux inférieurs ; de sorte qu'il est radiaire avant que d'être 
mollusque. 

Il est digne de remarque que l’état actuel de l’embryon des 
Limnées correspond à l’état de l'œuf des grenouilles, trois 
heures après la fécondation, et qui se trouve représenté par 
MM. Prévost et Dumas, pl. 6, fig. G , de leur 2” Mémoire in- 
séré dans le second volume des Znnales des sciences naturelles. 

4° Jour. — (fig. 4.) 

TEMPÉRATURE. — 9 h. du matin . + 8,0 centig. 
— midi. . . . . —+-9,4. 
_ 9 b. du so. . + 5,8. 

Les lobes si remarquables que l’on observait hier à la péri- 
phérie du globule embryonnaire ont disparu, et ce globule 
présente maintenant à sa surface des facettes irrégulières. On 
n’aperçoit plus de hile et la partie diaphane centrale est totale- 
ment évanouie. Dans cet état, le globule embryonnaire de la 
Limnée représente celui de la Grenouille sept heures après la 
fécondation. (1) 

(x) Dans la comparaison de l'évolution de l'embryon des Batracieus, j'ai admis les époques 

décrites par MM. Prévost et Dumas. Toutefois, je dois déclarer qu'il en est des œufs des Ba- 

traciens comme des œufs des Mollusques, relativement à l'influence de la température sur leur 

développement, J'ai souvent observé sur les œufs de Grenouille des différences énormes en 

raison de la température plus ou moins chaude. 
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5° Jour. — (te. 5.) 

TempéraTuREe. — 9 h. du matin . +- 4,3 centig. 
— AUOT. +4 + 0,0: 
— 9 h. dusoir . . + 3,5. 

Le globule embryonnaire n’a fait depuis hier aucun progrès; 

il présente la même forme généraleet sa périphérie offre encore 
des facettes. Toutefois on aperçoit au milieu, une zone trans- 
versale plus claire et plus transparente que le reste de la 
surface. 

L'état stationnaire du globule embryonnaire pendant ce jour 
et les deux suivans, offre une grande analogie avec ce qui se 

passe dans l'œuf de la Grenouille. L’embryon de cette dernière 

après s'être porté vers la formation radiaire avec une remarqua- 

ble rapidité, quitte cette disposition et paraît rester stationnaire 

pendant un temps plus considérable que celui qu'il avait mis à 

la parcourir, jusqu’à ce que la cicatrice s’opère àsa surface, pour 

amener une phase totalement nouvelle. C’est l’analogue de ce 

qui a lieu chez les Mollusques. 

6° Jour. — (fig. 6, 6°.) 

TEMPÉRATURE. — 9 h. du matin . +4-3,9 centig. 
— MO CSL MER DA 
— 9 h. du soir. : + 1,7. 

Les facettes qui caractérisaient le globule embryonnaire pen- 
dant les deux jours précédens ont disparu ainsi que la:zone 
transversale. Sa phériphérie s’est arrondie et elle est légèrement 
échancrée au sommet; à côté de cette échancrure, la partie 

plus claire s’est réunie en un large point diaphane. 
Dans un autre œuf de même époque (fig. 6°), je remarque 

que le pourtour du globule embryonnaire présente encore de 
légères facettes , mais ces facettes sont irrégulières et plus petites 
que le jour précédent. 
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7° Jour.— (fig: 3,7", 7", n'à) 

TEMPÉRATURE, — 9 h. du matin . + 3,0 centig. 
— midi... . . . -+ 9,5. 
— SOIN . te -« se 0,2 

Le globule embryonnaire, après avoir pendant plusieurs Jours 

affecté la formation radiaire, acquiert une tendance vers la for- 

mation paire; il devient ovale et l’on remarque que la partie 

diaphane est placée sur le côté, et que même quelquefois elle 

forme une proéminence remarquable (fig. 7). Au reste on 

n’observe aucune trace de tissu ni de cellules dans son in- 

térieur , qui paraît toujours homogène , seulement on y remar- 
que quelques striatures ( fig. 9°, 7°) qui sernblent annoncer 
la prochaine formation du tissu cellulaire. 

Le même jour, dans la soirée j'ai vu d’autres globules em- 

bryonnaires affecter une forme presque arrondie, mais leur 
périphérie se figurait encore en facettes obscures ; l’une de ces 
facettes était beaucoup plus claire.et presque diaphane (fig. 7° 

et 7 ). L'état diaphane d’une partie de la périphérie et la ten- 
dance vers la formation paire annoncent la grande révolution 

que le jour suivanit doit présenter. 

Ile Puasr.— MOTILITÉ. (Embryon). 

8° Jour. — (fig 8,8*, 8°). 

TempÉRATURE — 9 h. du matin . + 9,5. centig. 
— midi. . . . +:19,7. 
— 9 b. du soir + 12,2. 

Ce jour présente un grand évènement dans l'existence du glo- 
bule embryonnaire. Celobule, jusqu'ici inerte, devient doué 
de motilité, indice certain que la vie s’y est développée; dès-lors 
le globule embryonnaire doit être considéré comme un vérita- 
ble embryon. 

Toutefois la motilité se borne à un mouvement de rotation 
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de l'embryon sur lui-même, sans que jusqu'ici il puisse se trans- 
porter d’un lieu à un autre. Le mouvement de rotation est lent 

et l'embryon met environ une minute pour l’effectuer. Dans le 
Limneus stagnalis, indépendamment du mouvement de rotation 

sur lui-même , l'embryon décrit encore une ellipse au pourtour 
de l’œuf, à la maniere des astres célestes ; ce dernier mouve- 

ment est beaucoup moins évident dans le Limneus vulgaris. 

L’embryon ne laisse entrevoir aucune trace d’organisation. 
En employant divers réactifs, on n’aperçoit aucun tissu cellu- 
laire, mais seulement un feutré général. L’embryon paraît réni- 

forme et légèrement comprimé par les côtés; la partie opposée 
à l'échancrure est plus claire et plus diaphane que le reste. 

Tandis que j’observais l'embryon de cette époque, j'eus occa- 
sion de reconnaître un phénomène remarquable. De l’échan- 

crure qu’il présente, je vis tout-à-coup sortir une gouttelette de 
liquide (fig. 8°) qui s’étendit bientôt dans l’albumen comme 
une goutte de lait qui tombe dans l’eau. Il est clair qu’il se pra- 

tiquait à cette partie de l'embryon une fissure qui rejetait un 
liquide d’une densité différente de l’albumen, ce qui prouve que 
pendant les jours précédens une assimilation avait déjà eu lieu 
dans la matière formant le globule embryonnaire. 

Ce phénomène concorde avec la formation de la cicatrice de 
l'embryon des Batraciens et des Mammifères décrite et figurée par 
MM. Prévost et Dumas dans les Æznales des sciences naturelles 

tome IL, pl. 6, fig. R,S, T,U, V et tome Ill, pl. 5, fig. 4, 

C’, 5 D''et pl. 6, fig. A’, B', C'. Il est curieux de noter la con- 

cordance de l'apparition de cet important phénomène chez 

différens animaux. La présence de la cicatrice que nous avons 

reconnue apparaître le 8° jour dans la Limnée, se fait remar- 

quer douze jours après l’accouplement sur les ovules du chien 
et seulement dix-huit heures après la fécondation dans les œufs 

des Batraciens. J'ai encore observé la cicatrice dans les Exosque- 
lettés, et spécialement dans les œufs dela Forficule; mais comme 

ces œufs pondus avant l'hiver ne se développent qu’au prin- 
temps, il est impossible de préciser l’époque de son apparition. 

L'important est de remarquer que la cicatrice s'opère sur les 

embryons des trois classes d'animaux. 
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Après que l'embryon eut rejeté la gouttelette de liquide dont 
j'ai parlé plus haut, il prit sur-le-champ diverses formes différen- 
tes; d’où résulte la preuve que déjà il possède la faculté de se 
contracter, et qu’ainsi, l'enveloppe générale existe déjà. 

Ici se présente une question du plus haut intérêt pour la phy- 
siologie animale. L’embryon suspendu dans le liquide se meut 
sur lui-même sans qu'on puisse lui reconnaître aucun organe 
externe, aucun levier qui opère ce mouvement, et pourtant il 

se meut. C’est là un des phénomènes les plus curieux que nous 
offre l'étude de la nature. Ce mouvement de rotation, mouve- 

ment purement automatique, ne peut être expliqué par aucune 
des lois qui président aux mouvemens des corps organisés ; 
mais il est complètement analogue aux mouvemens que décri- 
vent les astres et surtout certaines nébuleuses. Ainsi l'embryon 
des mollusques aquatiques destiné à former plus tard un pe- 
tit monde , est régi par les mêmes lois que ces masses énormes, 

encore embryonnaires, et destinées à former plus tard des 

mondes nouveaux. 

9” Jour. — (fig. 9, 9°, 9°) 

TEMPÉRATURE — 9 h. du matin. + 14,7 centig. 
—— midi. « . . . + 17,3. 
— 9 b. du soir. , + 12,4. 

La fissure qui s’est formée hier à la périphérie de l'embryon 
est aujourd'hui devenue une cicatrice très distincte; ses deux lèvres 
sont distantes et son ouverture est béante; elle commence à l’en- 

droit le plus échancré et se poursuit sur le dos (fig. 9‘). Cette 
cicatrice paraît aplatie et couverte d'une gelée transparente. Vu 
de côté, l'embryon est légèrement comprimé, et la partie où se 
trouve la cicatrice est relevée en crête (fig. 9°). Pendant que 
j'observais, j'ai eu occasion de voir un embryon lancer par la 
cicatrice un jet de liquide semblable à la gouttelette que j'avais 
observée la veille, mais aujourd’hui le jet se faisait avec plus de 
force et de continuité. Ces jets établissent des ouvertures qui 
deviennent ensuite l'issue des divers organes. 

L’embryon continue à tourner sur lui-même, et chaque tour 



142 DUMORTIER. — Æmbryogénie des Mollusques. 

exige environ 45 secondes; mais il ne tourne pas toujours dans 
le même sens, car après avoir fait trois quarts de tour environ, 
il change de position , sans toutefois changer de direction, mais 

continue à tourner obliquement à-peu-près comme dans la 
fig. 8°. | 

Vers la fin du jour, on commence à voir obscurément le tissu 

cellulaire qui tend à se former dans son intérieur: cet état est 

représenté fig. 9’. 

L'état de l'embryon de la Limnée pendant ce jour correspond 
à l’état de l’œuf de la Grenouille vers la soixantième heure, tel 

que l'ont représenté MM. Prévostet Dumas dans leur beau Mé- 

moirepl. 6, fig. VetX,t. IL des Annales des sciences naturelles. 

Je ne partage pas l’opinion de MM. Prévost et Dumas lors- 
qu'ils assurent ({ Annales des sciences naturelles , t TL, p. 132) 
que la ligne primitive formant la cicatrice de l’embryon doit être 
considérée comme le rudiment du système nerveux. Une analo- 

gie d’aspect avec le système cérébro-spinal des Mammifères a été 

cause de leur erreur , et leur a fait aussi supposer la priorité du 

système nerveux; mais cette analogie cesse d'exister dans les 

Mollusques, qui cependant offrent la même disposition em- 

bryonnaire. En suivant les progrès de la cicatrice, nous verrons 

qu’elle n’est nullement le rudiment du système nerveux, mais 

bien l’ouverture d’issue des parties antérieures de l’animal. 

some Jour. — (fig. 10°). 

TEMPÉRATURE — Q h. du matin . #4- 16,3. centig. 
— midi, . …. ,,. + 20,5. 
— 9 h. du soir .. + 15,4. 

L’embryon devient doué de locomotilité. Il continue à tour- 

ner lentement sur son axe, en mettant environ 40 secondes à 

chaque rotation, mais en même tempsil voyage dans l’albumine 

et se transporte aux diverses parties de l'œuf. Quelquefois, mais 

très rarement , il voyage directement et sans tourner sur son 
axe. Ses mouvemens n’ont rien de régulier. 

La cicatrice s’est agrandie à la surface de l'embryon, et déjà, 
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dans la substance de celui-ci, on commence à voir distincte- 

ment le tissu cellulaire. 

Le région de la cicatrice est toujours relevée en crête. 
Le tissu cellulaire dont on commençait hier à apercevoir ob- 

scurément les premières traces, est aujourd’hui tout formé et 

parfaitement visible au centre de l'embryon; il ne se compose 
encore que d’un petit nombre de cellules agglomérées et qui 
pius tard formeront le foie de l'animal. Ainsi, les organes sé- 

créteurs sont les premiers à apparaitre , et ils précédent tous 
les organes de la vie animale. C’est là un point très important 

et qui se trouvera bien constaté par la suite de nos observa- 

tions, que le premier ‘indice d’organisation de l'embryon des 
Mollusques, se fait apercevoir dans le foie. 

1186 JOUR. —{ He IT, VE TE}: 

TEemrÉRATURE. — 9 h. du matir . + 17,0 centig. 
— midi «me 414. 4 14,3. 
— g dn soir . . . + 11,7. 

L’embryon a aujourd’hui acquis en grandeur les deux neu- 
vièmes de la longueur de l’œuf et environ un tiers de sa lar- 
geur (fig. 15). 
Le tissu cellulaire est de plus en plus visible et aggloméré 

à la partie centrale de Pembryon. La crête formée par la cica- 
tricule à totalement disparu. L’embryon est de forme globu- 
leuse; il continue à se mouvoir comme le jour précédent ; les 

lèvres de la cicatrice se sont sensiblement écartées (fig. 11°). 
Voulänt connaître si le test commence à se former, j'ai versé 

quelques gouttes d’acide citrique sur le porte-objéet. Un instant 
après , l'embryon s’est mu avec plus de rapidité, ce qui m'a 
fait connaître que l'acide était parvenu jusqu’à lui, mais bientôt 

le mouvement se ralentit et finit enfin tout-à-fait par la cessation 
de la vie. Dans cette expérience, je n’ai pu apercevoir aucune 
effervescence vers l'embryon, ce qui me fait présumer qu’il n’y 

existe à cette époque aucune trace de test calcaire. Après sa 
mort , l'embryon paraissait à peine contracté et j’en ai conclu 
qu'il ne se composait encore que de mucus, et que le tissu cellu- 
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laire n’avait pas encore acquis la solidité qui le rend contractible 
au contact des acides. 

some Jour. — (fig. 12 , 12°, 12°). 

TempéraTurEs.— 9 h. du matin . + 13,0 centig. 
ea midi. 217. LOG er 
— 9 b. du soir. . + 8,5. 

L'embryon continue son mouvement automatique et sa forme 

est toujours globuleuse , ses cellules paraissent de plus en plus 

manifestes, parce que son tissu général devient presque dia- 

phane, ce qui laisse facilement entrevoir les cellules. Celles-ci 

se pressent l’une contre l’autre sans qu’on puisse voir si leurs 

parois sont simples ou doubles. La cicatrice s'est de plus en 

plus ouverte et sa largeur estégale à sa longueur (fig. 12°), 
sa surface est couverte de gelée diaphane, elle a pris la forme 

d’un arc et chacune de ses extrémités est marquée d’un point 

plus foncé. Dans ses mouvemens l’embryon change à chaque 

instant de forme , ce qui montre qu'il n’a pas encore de co- 

quille. 
En effet , une injection d’acide citrique ne produit pas d’ef- 

fervescence, mais tue l'embryon en peu d’instans. Alors celui- 
ci montre une large ouverture couverte de gelée diaphane, et 

bientôt il se contracte sensiblement; enfin il s’obscurcit et ne 

laisse plus voir de cellules (fig. 12°). Il est donc certain que le 

tissu cellulaire a acquis depuis hier un grand degré de solidifi- 

cation puisqu'il est susceptible de se contracter par l'effet des 

acides , ce qui n'avait pas lieu jusqu'ici. 

13m Jour. — (fig. 13, 13°, 13°, 13°). 

TEMPÉRATURE. — 9 h. du matin . + 8,2 centig. 
— midi. . . . . —+9,8. 
_ 9 du sbir . . . + 5,8. 

L'ouverture qui formait d’abord une simple cicatrice et qui 
depuis lors s'était de plus entr'ouverte de manière à présenter 
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hier deux dimensions presque égales, s’est accrue notablement 
aujourd'hui, de sorte que les lobules qu’elle présente (fig. 13, 
cc) forment maintenant le sens de sa largeur, tandis que les 

grands lobes (fig. 13°, a, b), qui étaient les levres de la cica- 
trice, forment actuellement sa longueur, et déjà cette longueur 
est plus grande que la distance qui sépare les deux lobules. Dans 
le mouvement de l'embryon, lun de ces points collatéraux 

(Gg. 13°, a) marche toujours en avant, l'autre ( fig. 13°,  ) est 
toujours en arrière. Plus tard nous verrons la partie actuelle- 
ment postérieure devenir la tête ; les yeux y apparaîtront etalors 
le mouvement gyratoire cessera tout-à-fait. 

Vu de côté (fig. 13° et 13°) l'embryon est ovaleet la partie 
ouverte présente toujours l'aspect d’une masse gélatineuse. A 
travers les cellules on aperçoit des striatures obscures qui, à leur 
tour, donneront naissance à des cellules nouvelles. Au reste, la 
couleur générale de l'embryon est plus claire et plus diaphane. 
Celui-ci en tournant , prend quelquefois une forme aplatie 
(fig. 13°), les cellules se concentrent en une bande longitudinale. 

Cest le foie qui se forme et qui est ainsi le premier organe 
interne, 

Il est bien digne de remarque que l’embryon, après avoir pré- 
senté pendant quelques jours , une fissure longitudinale , qui 

indiquait la formation longitudinale est encore aujourd’hui re- 
venu à la formation régulière et radiaire cruciforme. 

Il semble qu'avant de prendre l’élongation qui formera le 
mollusque , il passe par celle des Médusaires dont la partie dor- 

sale est bombée, et la partie ventrale concave et ouverte. A ce 

sujet, je dois faire remarquer que le position de l'embryon des 
mollusques est telle, qu’il présente souvent la partie dorsale en 
dessous et la partie ventrale par dessus. C’est dans cet état que 
le représentent nos dessins, jusques et y compris le 21 jour. 

14e Jour, — (PI. 3 A, fig. 14, 14°, 14}, réf, 14686, Pl. 4, 

fig. 14°). 

TeMP£RATURE. — 9 h. du matin . + 6,0 centig. 
— midi. . . . : + 0,0. 
-- 9 h. du soir. + 5,7. 

VILT, Zooz, — Septembre, 10 
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L'embryon aujourd’hui présente deux faces bien distinctes, 
l’une convexe et hémisphérique qui offre une organisation in- 
contestable , l’autre presque aplatie et recouverte de gélatine. 
La première s’est formée de la périphérie du globule embryon- 
naire , l’autre, de la cicatricule qui s’y était présentée dès le 
9° jour. Plus tard la partie convexe deviendra le manteau, tan- 
dis que la partie gélatineuse formera tout le reste de l'enveloppe 

de l'animal , et donnera naissance à la tête et au pied. Déjà on 

peut voir que l'embryon passe à la formation longitudinale et 
qu'il commence à affecter la forme des mollusques ( fig. 14°}; 
aux deux côtés de l'ouverture on aperçoit les lobules qui se pro- 

noncent de plus en plus (fig. 14 et 14°, bb), et qui disparai- 
tront ensuite. Ce sont ces deux lobules qui constituent la tête 
et la queue dans les animaux vertébrés. Plusieurs fois j'ai re- 
marqué un endroit plus clair vers le centre de la partie gélati- 
neuse ; c'est l’origine de l'ouverture respiratoire. Il est présu- 

mable que dans le principe toute la surface gélatineuse de la ci- 
catrice fait les fonctions d’organe de la respiration , car après 

le rapprochement des deux lobes du manteau, cette surface de- 

vient la cavité respiratoire. Il n’est donc guère douteux qu'elle 
remplissait déjà cette fonction pendant la deuxième phase de 

l’'embryogénie. ss 
L'embryon tourne toujours avec rapidité, en formant une 

spire oblique qui représente la spire de la future coquille 
(fig. 14"). La partie du manteau qui marche en avant et qui de- 
viendra l'extrémité de la spire est obtuse (fig. 14), tandis 
que celle qui marche en arrière et qui plus tard recouvrira la 
tête est échancrée (fig. 14°). Il n’existe encore aucune trace 
de coquille, mais elle tend à se former , et si l’on observe un 

embryon de Physe à cette époque, on voit très distinctement à 

son extrémité une dépression mamelonnée qui donne naissance 
à la coquille. 

A Pintérieur de l'embryon, les cellules primitives présentent 

dans leur intérieur des cellules secondaires déjà très distinctes 
qui se sont formées aux dépens des matières organisables qu’elles 

contenaiïent (fig. 14°). Cette formation médiane des cellules 
secondaires est un phénomène remarquable ; bientôt nous ver- 
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rons les cellules primitives se rompre pour faire place aux 
cellules secondaires qu'elles ont engendrées dans leur intérieur, 
et alors il ne restera plus des premières qu’un réseau qui pa- 
raitra vasculaire. 

Il était curieux de savoir jusqu'à quel point les matières pri- 
mitives composant l’embryon s'étaient transformées en tissus. 
À cet effet j'airompu un œuf de Limnée et j'y ai injecté une 
goutte d'acide citrique ; à l'instant , toute la partie composant le 

manteau et le tissu cellulaire s’est contractée, tandis que la masse 

gélatineuse a conservé ses dimensions (fig. 14‘). 1l est donc 
clair que jusqu'ici cette masse gélatineuse n’a encore aucune 
organisation réelle , tandis que le manteau et le foie sont com- 

plétement organisés. 

15me Jour. — (PI. 4, fig. 15, 15°, 15°, 15°). 

TEMPÉRATURE. — 9 h. du matin . 4 8,4 centig. 

— midi. . . . . + 12,4, 
— g h. dusoir. . + 8. 

L’embryon qui s’est chaque jour accru est aujourd'hui à-peu- 
près de la grandeur du tiers de l’œuf, et a acquis une forme 

tout-à-fait longitudinale (fig. 15). Toute la partie gélatineuse 

s'est notablement accrue et offre une forte protubérance co- 
nique vers le côté échancré du manteau (fig. 15, a). Cette 

protubérance que je nommerai podo-céphalique est l'origine de 

la tête et du pied réunis, qui sont pendant quelque temps con- 
fondus ensemble; elle n'offre encore à présent aucune trace de 
tissu ni d'organisation. Les deux lobules que l’on remarquait 

les jours précédens ont disparu et sont fondus dans les bords 
du manteau. 

L'’embryon se meut continuellement et presque toujours en 
formant une spire cycloïde dont la forme représente celle qu'af- 
fectera plus tard la coquille. Dans cette évolution, la partie 

destinée à devenir le pied et latête (fig. 15, a) fait un tour 

plus grand et excentrique , tandis que la partie destinée à de- 

venir l’extrémité de la spire (fig. 15, b) fait un tour plus court 

et central. Chaque tour se fait environ en 4o secondes. L'extré- 
10, 
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mité destinée à devenir la tête se lève avec peine, et parvenue 

au sommet, elle retombe avec vitesse. Le lobe échancré du 
manteau présente aujourd'hui une protubérance au centre 
de l’échancrure ( fig. 15°). Les lobules latéraux tendent à s'at- 
ténuer. 

Lorsque l'embryon est vu de côté, on reconnaît qu’un grand 
changement s’est opéré dans son intérieur; la masse de tissu 
cellulaire a déjà formé le foie; elle s’est divisée en deux grands 

lobes (fig. 15, cd) séparés par une largefissure ,et dont le supé- 
rieur , vu de côté, offre à l'observateur environ 6 et l’inférieur 

10 à 12 grandes cellules primitives, lesquelles sont remplies de 

petites cellules secondaires. Ces lobes sont distincts à labase et 
ont l'aspect d'un cœur bilobé. Le lobe qui est aujourd’hui le 
plus rapproché du mamelon podo-céphalique (fig. 15, c ) sera 
bientôt refoulé en arrière et deviendra le lobe postérieur ;‘tan- 
dis que l’autre ( fig. 15, d) deviendra le lobe antérieur. La li- 
gne médiane qui sépare les deux lobes esi très;forte,et très pro- 
noncée. Entre l'extrémité des deux lobes du foie, vers;la partie 

podo-céphalique, on aperçoit un grand espace jaunâtreget ar- 

rondi, quiest la glande sécrétoire de l’oviducte (fig. 15, e) ou 

peut-être l’estomac, ce que je n'ai pu déterminer avec cer- 
titude. 

En examinant attentivement la partie destinée à’former l’extré- 

mité du tortillon, et qui maintenant marche en avant (fig. 15, 

b), on commence à y apercevoir le premier rudimentide la 
coquille qui d’abord a la forme d'une Patelle. Quant au mode 
qui préside à cette première formation, on voit à l’extr émité de 

- l'embryon une dépression dont le centre, est {comme mame- 

lonné, c'est là que se forme la coquille qui est d’abord telle- 
ment mince et petite, qu'elle ne peut être aperçue qu’en y pré- 
tant la plus grande attention (fig. 15°). Cette dépression est plus 
évidente dans la Physe, qui à cette époque ne’présente pas encore 
de cellules secondaires. 

L’embryon de Limnée que nous venons d'observer est par- 
venu au même point que l'embryon de Grenouille de quatre 

jours , décrit et figuré par MM. Prevost et Dumas (4nn. sc. nat., 

t. IE, pl 6, fig. a, a) L'un et l’autre, après avoir présenté à RE 
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surface une cicatrice qui s’est successivement accrue, offrent en 
cet instantun productus qui en sort et quiest destiné à devenir la 
tête. Mais il est un fait qui me paraîttrès remarquable, c'est que 
Ja formation de l'embryon de la Grenouille se fait parallèlement 
à la fissure, tandis que celui de la Limnée, se fait transversa- 
lement à cette fissure, de telle sorte que chez la Grenouille , la 

tête sort de l'extrémité de la fissure , et le système cérébro-spi- 
nal se forme dans cette fissure même, tandis que chez la Lim- 

née, la tête sort d’une des lèvres de la fissure et ke système 
cérébro-spinal ne se forme pas. Aussi le développement des deux 
embryons qui jusqu'ici avait été semblable, sera-t il doréna- 
vant entièrement différent. 

16” Jour.— (PI. 4, fig. 16, 16“, 16", 16°, 16°.) 

T£MPÉRATURE. — 9 h. du matin . + 12,2 centig. 
— MOL - à se ee + 10 0e 

— soir . . : . . + 10,9 

L'embryon s'est encore beaucoup. accru et sa grandeur est 
de moitié dela longueur de l’œuf.Son mouvement est beaucoup 
plus rapide, il présente environ trois tours par chaque minute 

et même davantage si la température est chaude; ce mouve- 

ment se fait toujours dans le sens de la spire, le crochet en 
avant. La tournure de la coquille est entièrement arrêtée, elle 

forme déjà le crochet oblique et gagne sans cesse du terrain sur 
le manteau (fig. 16°, c et 16‘). De son côté, la tête se forme de 
plus en plus et le 16° jour au soir elle apparait comme tronquée 
(fig. 16°). 

A l’intérieur, les deux lobes du foie sont de plus en plus dis- 
tincts et la fissure intermédiaire qu’on y apercevait hier a fait 

place à un canal (fig. 16, d) qui, après s’être dirigé obliquement 
en arrière (fig. 16, b) traverse en ligne droite la partie ouverte 
de l'embryon (fig. 16°). C’est le commencement de la formation 
du canal intestinal qui, plus tard, circule dans la même direction 
autour du foie. 

Les cellules secondaires en s’accroissant et en s’élargissant 
ont fait disparaître presque entièrement les cellules primaires . 
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dont les traces figurent nn réseau vasculaire (fig. 16“). On peut 
compter environ huit cellules secondaires dans chaque cel- 

lule primaire , mais ce nombre doit être plus considérable. 

A l’aide des plus forts grossissemens , on n’aperçoit dans la 

masse géiatineuse podo-céphalique et qui est destinée à former 
le pied et la tête, aucune trace de cellules , mais seulement une 

myriade de points , situés principalement au voisinage de Ja sur- 

face externe, lesquels en s’accroïssant incessamment à l’inté- 
rieur, présentent bientôt l’aspect d'un feutré entrelacé de cana- 
licules qui partent d’une zone peu éloignée de la face externe 
et descendent vers le centre, de facon à présenter une infiltra- 
tion centripète de canalicules (fig. 16°). Cette partie, destinée à 

former le pied et la tête, offre de temps à autre des mouvemens 

vibratoires semblables à une espèce de frémissement. 

On voit par ce qui précède que la formation du système 
dermo-musculaire est bien différente de celle du système glan- 

duleux, puisque celui-ci est cellulaire et s’'augmente par des 

productions médianes, tandis que celui-là est canaliculaire et 
s’augmente par des infiltrations centripètes. Stiebel a eu tort 
de dire qu'il existe des cellules dans la formation de la tête ; il 

est évident que cet organe en est entièrement dépourvu. 
x 

ile Paase. — SENTIMENT. ( Fæœtus). 

19° jour. — (PI. 4, fig. 17,—171.) 

TemPErATURE. — 9 h. du matin . + 12,2 centig. 
— Snmidier 1.15 11916. 
— SOC «+ pie à: cf 1 00e 

La formation du système nerveux est devenue certaine par 
l'apparition des yeux qui en démontrent l'existence (fig. 17, b, 
37“b, 17", 17°). Les yeuxsont insérés dans le feutré à la base dn 
mamelon podo-céphalique, et paraissent d’abord comme ponc- 
tués et obscurs (fig. 17° et 17°). En même temps que le sys- 
tème nerveux s’est formé, l'embryon cesse de tourner automa- 

tiquement , l'extrémité postérieure en avant, et il commence à 
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se mouvoir la tête en avant avec autant de régularité et de faci- 

lité que l'être parfait. 

En méme temps encore on commence à apercevoir ies palpi- 

tations du cœur vers l'extrémité inférieure du lobe supérieur du 

foie, qui correspond au côté droit de l'embryon. Le cœur paraît 

formé d’une membrane excessivement mince etne peut ètre aper- 

cu quepar ses mouvemens. Ces mouvemens sont irréguliers, lents 

et faibles , ils ont lieu toutes les 5 ou ro secondes; quelquefois on 

est des heures entières sans lesapercevoir. Le soir, les deux lobes 

cellulaires sont renflés et comme soufflés, l’antérieur est rugueux 

et plus clair, le postérieur plus foncé. À l'extérieur, les yeux 

sont recouverts d’une membrane hémisphérique, que je crois 

être l’extrémité du manteau qui remplit les fonctions de pau- 

pières (fig. 17, b et b). Le pied est doué de mouvemens pro- 

pres et peut se contracter jusqu'à toucher le crochet. La co- 

quille est très distincte et embrasse la partie postérieure du 

manteau (fig. 17, d); sa texture est excessivement mince et vi- 

trée, sa longueur d'environ la moitié du manteau, sa forme re- 

présente celle d’une Testacelle ( &g. 17‘). Vers la fin du jour, 
on voit que le manteau commence à se détacher de la tête. Der- 
rière la tête on aperçoit un organe arrondi transparent et jaunà- 
tre (fig. 17°, c) que M, Carus regarde comme la glande sécré- 
toire supérieure de l’oviducte et que je crois être le cerveau ou 
peut-être la glande prostate; la glande sécrétoire de l’oviducte 
est située à l'extrémité des deux lobes du foie, je l’ai indiquée 

le 15° jour (fig 15, e). 
J'ai dit que j'avais d'abord aperçu le cœur battre vers l’extré- 

mité du lobe antérieur du foie (fig. 19, e), au point de jonc- 
tion du lobe postérieur et vers le côté droit du fœtus ; le soir 

j'ai aperçu le cœur battre vers le côté gauche également à l’ex- 
trémité du lobe antérieur du foie (fig. 17", a, lequel s’allonge 
obliquement vers le côté gauche. Ces pulsations sont simples et 
irrégulières. Ainsi les pulsations ont lieu aux deux extrémités 

de la jonction dorsale des deux lobes du foie, d’où il fant con- 
clure que dans l’origine il existe deux cœurs représentant l’un le 
ventricule et l’autre l'oreillette. Bientôt nous verrons ces deux 

cœurs se réunir à la partie médiane de la jonction des deux 
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lobes du foie, former un cœur unique composé d’un ventricule 
et d’une oreillette, et dont les mouvemens seront réguliers et 
composés de systole et de diastole. 

18e Jour. — (PI 4, fig. 18,—15*). 

Temp£RATURE — 9 h. du matin . + 10,5 centig. 
— midi. . . . . + 10,1. 
— 9 h. du soir. . + 8,1. 

Depuis le moment où la cicatricule est apparue à la surface 

de l'embryon, celui-ci a toujours présenté une de ses faces ou- 
verte : c'est celle qui est opposée au dos de l’animal. Aajour- 
d'hui les forces de la nature tendent à clore le fœtus de toutes 

parts, et, à cet effet, celui-ci se replie fortement sur lui- 
méme et reste immobile dans cet état(fig. 18 et 18°) pendant 
toute la journée, afin que les bords béans du manteau puissent 
se rapprocher, et qu’il s'opère entre eux une soudure qui fasse 

la. clôture de la cavité viscérale. En peu d'heures , la coquille a 

atteint les bords du manteau sous la forme d’une Crépidule 

(fig. 18°), et à cet effet, on voitles tissus muqueux s'allonger en 

manière de bourrelet le long des bords du test, afin de sécré- 

ter la matière dont se forme la coquille. 
Bientôt le fœtus est clos de toutes parts et ne laisse plus aper- 

cevoir qu’un pertuis qui deviendra l’ouverture de la respiration 

(fig. 18*, d). A travers cette ouverture, on aperçoit le cœur 

situé encore à la partie dorsale entre les deux lobes du foie 

(Gg. 18°, a), et dont les mouvemens sont de plus en plus wi- 
sibles. Ce cœur est unique et simple, composé d’un ventricule 

et d’une oreillette, et situé au centre des deux points où l’on 

apercevait hier les pulsations que nous avons décrites. Examiné 

par la région dorsale, le cœur a la forme d’un sac très mince et 

tellement diaphane qu'on ne peut le reconnaître qu'à ses pulsa- 
tions. Son mouvement de contraction s'opère par le rapproche- 

ment des loges vers la partie postérieure , en sorte qu’alors l’o- 

rifice de cet organe se resserre vers le crochet pour refouler le 
sang dans la grande artère. Généralement ces mouvemens se 
répètent à deux ou trois secondes d'intervalle. Il n’est donc pas 
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douteux que l'animal, en se contractant sur sa coquille, a fait 

refouler les deux demi-cœurs l’un vers l’autre, et qu’ainsi ils se 
sont soudés pour n’en former qu'un seul. 

J'ai dit que l'animal se recourbe fortement sur sa coquille, 

qu'il s'étend et reste en repos la coquille en bas. Au moyen de 
cette position et de cette extension, la tête se détache du tronc 

et se sépare du manteau (fig. 18, a), qui laisse ayercevoir les 
tentacules au-dessus des yeux ( fig. 18*, a). Le collier commence 

à se former aussi à la faveur de cette position. 

De leur côté, les yeux sont de plus en plus apparens, et le 

feutré qui se forme dans le tissu musculaire du pied atteint jus- 
qu'à sa base (fig. 18°). La partie postérieure de la tête est 
notablement diaphane. C’est à travers cette partie diaphane que 

l’on aperçoit l'organe jaunâtre que je crois être la glande prostate 

qui est située vers la base du pied ( fig. 18°, a). 

197€ Jour.—(P1. 4, fig. 19,—19"). 

Température. — 9 h. du matin . + 8,3 centig. 
— midi... . . . + 9,4. 
— g h. du soir. + 6,3. 

Le fœtus s’est notablement accru et ne peut plus se tenir dans 
l'œuf sinon courbé sur lui-même (fig. 19). A cet effet, il se 

contracte fortement sur lui-même et reste immobile afin de clore 

le siphon de sa coquille , laquelle bientôt fait le crochet et prend 
la forme d’une Ancille (fig. 19‘). Au moyen de ceite contrac- 

tion, la cavité abdominale est devenue complètement close 

ainsi que le manteau. De son côté, le cœur est refoulé vers la 
partie médiane du dos, mais toujours du côté droit ; le ventri- 
cule (fig. 19, a) a son ouverture dirigée en avant au voisinage 
de l'oreillette (fig. 19, b), qui est en communication avec lui. 

De son côté, l’orifice de la cavité respiratoire a été refoulé au 

bord du manteau (fig. 19°, a). Dans ses contractions, le cœur 

parait bordé d’un chapelet de cellules (fig. 19°, a, b); mais il 
n’est pas douteux que ces apparences de cellules sont l'effet 
d'une illusion d'optique et que la substance du cœur est com- 

plétement continue. 
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En observant le foie, j'ai compté environ 18 cellules secon- 
daires dans l’espace d’une cellule primaire. Ces cellules secon- 

daires sont pressées les unes contre les autres, mais aucunement 

munies de facettes comme dans les végétaux ; leur membrane 

est lisse et leur grandeur irrégulière. Les parois des cellules pri- 
maires paraissent transformées en un réseau de vaisseaux. Les 

deux lobes du foie sont tellement comprimés qu’on ne peut les 

distinguer. 
Derrière la tête on aperçoit deux rangées d'espèces de cel- 

lules (fig. 19°, 2) que je crois être la langue du fœtus vue à 
travers ses membranes. Entre les deux yeux, le lobule jaunâtre 

dont la couleur diffère sensiblement du reste de la tête, et que 

l’on apercevait les jours précédens, continue à se présenter. 

Dans l'état de contraction où le fœtus s'est placé, le collier 

se forme définitivement ; il établit la distinction entre la tête et 

le tronc , et laisse à découvert l'ouverture béante de la coquille 

( fig. 19). 

20% Joun.—(Pl. 4, fig. 20 ,—20°). 

TEMPÉRATURE. — 9 h. du matin . + 7,4 centig. 
— midi.. . . . + 9,6. 
— 9 b. du soir. + 6,5. 

Le fœtus est encore presque toujours immobile et pendant 
dans l'œuf, l'extrémité du pied dirigée en haut (fig. 20°). Il 
se contourne sur lui-même pour former le premier tour de spire 
à sa coquille, qui prend bientôt la forme d’un Piléopsis (fig. 20°). 
C’est cette disposition spirale que l'animal prend pour former 
sa coquille qui fait refluer le cœur vers le côté gauche. Les pul- 
sations du cœur sont toujours irrégulières, et on continue à 

apercevoir le pertuis de la cavité respiratoire qui est encore en 
communication avec cet organe. 

La cavité abdominale devenue complètement close, ainsi que 
le manteau , est totalement enveloppée par le manteau et la co- 

quille, Le manteau sert incessamment à l'augmentation du test, 
au moyen du bourrelet qui est à son extrémité (fig. 20, a et 

fig. 20°, 4), et qui s’allonge sans cesse pour procurer l'élonga- 
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tion de la coquille, laquelle acquiért la forme d’un bonnet 

phrygien. 

Comparé à l'œuf, le fœtus, dans son état de contraction, en 
occupe plus de la moitié; je pense, au reste, que l'œuf de la 

Limnée s'accroît beaucoup pendant l’évolution de l'embryon, 
et c’est ce qu’a déjà observé Swammerdam chez la Paludine vi- 
vipare , dans laquelle il a rencontré des œufs de différente gros- 
seur , suivant qu'ils sont plus ou moins avancés (7). Cet accrois- 
sement de la membrane de l’œuf peut très bien s'expliquer par 

l’afflux d’albumine que la loi d’endosmose ÿ amène , ainsi que je 
J'ai expliqué plus haut, et qui procure l’extension de la mem- 

brane. C’est en effet à partir de cette époque que la coulée albu- 

mineuse qui enveloppe les œufs commence à se liquéfier. 

ai Jour. —(PI. 4, fig. 21,— 21") 

TEMPÉRATURE — 9 h. du matin . ++ 7,9 centis. 
— midi. . . . . + 10,3. 

— 9 h. du soir . . + 6,4. 

Le fœtus-augmente sa coquille et ne bouge presque plus. Le 

pied est toujours très étendu et se sépare de la tête qui devient 

ainsi tout-à-fait distincte (fig. 21). Quelquefois ce fœtus rampe 

sur son pied le long de la paroi de l'œuf. 
La coquille s’augmente constamment : elle présente une cir- 

convolution complète , et peut contenir tout le fœtus, sauf la 

tête et le pied (fig. 21“). 
Les pulsations du cœur (fig. 21°) sont très rapides : on en 

compte 60 à 80 par minute. A Ja dilatation du ventricule ( fig. 
ar, a) succède la dilatation de l'oreillette (fig. 21°, b), qui est 
tellement forte qu’elle paraît chaque fois refouler le ventricule 
à l'intérieur. 

22 à 29" Jour. — ( PI. 4, fig. 24, 26, 28.) 

L'animal étant totalement formé, augmente de plus en plus 

(4) Swammerdam , Bibel der Natur, p. 76. 
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sa coquille. Jusqu'à l’époque où il éclôt, il se meut dans l'œuf 

comme un Mollusque parfait. Vers le 24° jour, la masse charnue 
qui constitue la bouche devint de plus en plus distincte (fig. 24). 
Les jours suivans on remarque les déglutitions que l'animal ef- 
fectue avec la bouche et les contractions du pharynx qui s’en- 
suivent. 

La coquille s’'augmente graduellement , et déjà l’on peut re- 
marquer à sa surface des stries transversales qui indiquent son 
prolongement. Le 26° jour { fig. 26 ), elle a acquis une circon- 

volution beaucoup plus grande que celle que j'ai figurée le 21° 
jour; le 28°, elle s’est encore plus accr”2 (fig. 28). Au reste, 

l'animal étant complètement formé, son état n'offre plus rien 

de curieux pour l'embryogénie. Il reste dans l’œuf pendant 
quelques jours ; afin de se fortifier de plus en plus et d’être à 
même de résister à l’action des agens extérieurs lorsque le mo- 
ment d’éclore sera venu. 

3one Jour. -— (PL 4 , fig. 30, 30°.) 

Nous voici arrivés au terme moyen de l’accomplissement du 
développement embryonnaire des œufs de Limnée (fig. 30). 
Enfin l’animal rompt la coquille de l'œuf qui le retient prison- 
nier. À cet effet, il rampe sur sa paroi qu'il saisit avec la bouche 
et qu'il attire avec violence. Après maints efforts , il parvient 

à la rompre et en sort pour rester pendant quelques jours 
dans la matière muqueuse que forme l'enveloppe générale du 
frai , après quoi il nage dans l’eau. Dans le premier âge de sa 

vie , l'animal ne respire que de l’eau et en respire constamment. 
On peut s’en assurer en jetant un peu de poussière insoluble 
dans l’eau qui le contient; alors on voit bientôt les globules 
composant cette poussière attirés et ballottés vers l’orifice de la 
cavité respiratoire, laquelle se referme bientôt pour ne pas y 
permettre l'introduction des matières étrangères à l’eau.Ce n'est 
que lorsqu'il a atteint un âge plus avancé qu'il commence à res- 

pirer l'air en nature. 
Lorsque l'animal rompt la paroi de l'œuf, son test a acquis 
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une circonvolution et demie (fig. 30°). Vers le 36e jour, lors- 
qu'il sort de la coulée albumineuse, ce test a atteint deux cir- 

convolutions , mais ce n’est que par la suite qu’il prend la forme 
définitive qu'il doit avoir dans l’état adulte. 

RÉSUMÉ. 

Nous ayons parcouru toutes les phases de la formation de 
l'embryon des Mollusques Gastéropodes ; résumons ces diffé 

rentes phases en peu de mots. 
L'embryon apparaît d'abord sous la forme d’un globule mu- 

queux qui semble attaché à la paroi de l’œuf. Pendant les pre- 
miers jours , il subit diverses modifications de formes : c'est sa 

première période, celle de l'existence germinale. Alors com- 

mence une ère nouvelle, celle de la vie embryonnaire : il de- 

vient doué d’un mouvement de rotation et tourne lentement sur 

son axe, sans cependant qu'on puisse ÿ observer aucun organe 
propre à la motilité. Bientôt il sopère uue cicatrice à la surface 

de l'embryon, et cette cicatrice produira plus tard le pied et la 

tête de l'animal. Vers la même époque , on commence à aper- 
cevoir à l'intérieur un tissu cellulaire qui devient de plus en plus 
distinct et qui constitue le foie. La cicatrice, de son côté, s’aug- 
mente chaque jour et finit par être une large ouverture qui 
occupe la moitié de l'embryon. Celui-ci ne cesse de culbuter 
sur lui-même, l'extrémité postérieure en avant, et en décrivant 

une spire elliptique qui détermine la forme que prendra plus 

tard la coquille. Alors s'opère un phénomène important : à l’in- 

térieur des cellules primordiales, on commence à apercevoir 
des cellules secondaires, qui, s’accroissant chaque jour de plus 
en plus, finissent par détruire les cellules primordiales, dont les 

paroïs seules persistent,et deviennent un lacis de petits vaisseaux. 
Jusqu'ici le tissu cellulaire avait formé une seule masse cen- 

trale ; mais lorsque la partie gélatineuse s’allonge pour former 

le pied et la tête, on aperçoit en même temps qu'il s’opère une 
production médiane, qui tend à diviser la masse cellulaire en 
deux parties : c'est le système intestinal qui se forme. Le systèrne 
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musculaire se présente alors sous l'apparence d’un feutré d'in- 

filtrations fibrillaires qui se dirigent de dehors en dedans. De 

son côté, la grande veine latérale de la spire apparait presque 

en même temps. Bientôt, ensuite, on commence à distinguer les 

yeux qui annoncent la formation du système nerveux; le cerveau 

apparait sous la forme d’un lobe jaunûtre , et alors le cœur 

commence à battre entre les deux lobes du foie; sa texture ex- 

cessivement mince est complètement diaphane ; d'abord il en 

existe deux qui bientôt se réunissent en un seul. Dans le même 

moment, le test commence à se former à l'extrémité de l’em- 

bryon : d’abord il présente la forme du test d’une Patelle, mais 

en s'accroissant chaque soir, il passe tour-à-tour par les formes 

de la Testacelle, de la Crépidule, de lAncyle, du Cabochon, et 

lorsque l’animal éclôt, il présente celles de la Succinée. 

Après l'apparition du système nerveux, la vie fœtale com- 

mence ; l'embryon cesse de tourner et de culbuter sur lui-même, 

il marche en avant et se meut avec autant de facilité que l’être 

parfait. Le manteau se détache, le collier se distingue, la tête et 

le pied se forment. Le pied est doué d’un mouvement propre, 

et peut se dilater jusqu’à toucher l'extrémité du crochet. L'em- 

bryon se contourne en spirale et reste la tête en bas pour former 

sa coquille. On aperçoit au milieu de la face antérieure une 

large ouverture qui se dirige vers le dos et communique avec 

le cœur : c’est l'ouverture de la respiration. Bientôt les bords du 

manteau se rapprochent, la cavité abdominale se clôt, louver- 

ture de la respiration se resserre et ne forme plus qu'un trou, 

et c’est à cette époque que l’on peut rapporter la formation de 

la cavité pulmonaire. Le cœur, qui d'abord avait apparu vers 

le côté droit de l'embryon , se porte vers la région dorsale; et 

peu-à-peu, par suite de la direction spirale de l'embryon, il se 

dirige vers le côté gauche où il se fixe définitivement dans une 

large cavité; son aspect est celui d'un sac ouvert par l'extrémité 

libre. 

L'embryon reste alors tranquille; tous ses organes sont for- 

més; il demeure cependant encore dans l'œuf pour se fortifier 

et parfaire son test : il finit enfin par rompre l'œuf, et, après 

ayoir passé quelques jours dans la coulée albumineuse qui réunit 
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le frai, il sort de toutes ses enveloppes et commence à respirer 
l'eau. 

Concrusions. 

Nous venons de parcourir toutes les phases de l’embryogé- 

nie des Mollusques. Il nous reste à exposer les lois physiolo- 

giques qui résultent des faits que nous venons d'observer, et 
c'est en comparant ces faits à ce qui se passe dans l’embryogé- 
nie soit des animaux squelettés, soit des végétaux , que nous 

verrons combien d’aussi petites chérEsha peuvent jeter de 
lumière sur les grandes lois qui régissent la formation des êtres 
organisés. 

Dans la série d'observations que nous venons de parcourir, 
l'embryon des Limnées nous montre les divers états primitifs. 

de l'existence embryonnaire, états qui nous sont cachés dans 

les œufs des Mammifères et des oiseaux, car les observations sur 

l’œuf de ces animaux se rapportent toutes à la seconde période 
de l’'embryogénie des Mollusques. Il importe donc d'examiner 
avec soin les premiers faits que nous avons-observés ; ils seront 

fertiles en conséquences importantes pour la physiologie ani- 
male et générale. 

Nous avons vu par les obserxations qui précèdent, que le 
globule embryonnaire des Mollusques était originairement com- 

posé de substances à l’état fluide et par conséquent inorganisées; 
nous avons vu que ce globule se composait d’abord de gru- 

meaux concentrés en une masse commune, lesquels, après s’être 

unis, se transforment bientôt en tissus organiques et devien- 

nent ensuite un embryon; nous avons vu que l’organisation 
commence par la surface du globule qui devient ainsi suscep- 

tible de modifier ses formes; qu'ensuite on observait à l’intérieur 

un tissu cellulaire organique comparable aux grameaux dont la 

masse générale s’est composée, Ainsi, c'est la surface du globule 

embryonnaire qui forme le premier tissu général, comme c’est 
la surface des grumeaux dont il se compose, qui devient le pre- 
mier tissu cellulaire interne. Ainsi , la transformation originelle 

des fluides organisables en tissus s'opère par la solidification 

de leurs surfaces. 
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Nous avons vu dans le cours du développement embryon- 
paire deux modes de développement des tissus , celui du foie 
dont le tissu cellulaire s’augmente par des productious média- 
nes comme je l’ai indiqué le premier dans les végétaux (1), et 

celui du tissu dermo-musculaire qui se propage par l’accroisse- 

ment centripète des canalicules qui forment le feutré d’infiltra- 
tion que l’on y remarque. Ceci renverse absolument l’uniformité 

de formation des tissus animaux, indiqué par Bordeau, Meckel, 
etc., et l’on est forcé de reconnaitre la pluralité de formation 
des tissus animaux admise par Bichat et son école. 

Les tissus animaux ne se forment pas comme les tissus vé- 

gétaux au moyen des métamorphoses de la cellule; chez eux 
chaque système forme un tout distinct et séparé , et les organes 

creux se forment d’abord par des cavités. Ainsi la séparation 

du foie en deux lobes donne lieu à une cavité dont les parois 

deviennent le système intestinal; ainsi encore, le rapprochement 

des deux lobes du manteau pour clore la cavité viscérale donne 

lieu à une cavité qui devient la cavité respiratoire. Dans l'origine 
cette cavité est en communication avec le cœur, et peut-être 

le fluide respiré se rend-il alors dans les vaisseanx pour y tenir 

lieu de sang. 

En suivant le développement de l'embryon, nous avons re- 
connu l’apparition des systèmes constitutifs dans l’ordre suivant : 

1° L’enveloppe générale ; 2° le système sécréteur ; 3° le système 
intestinal ; 4° le système musculaire; 5° le système circulatoire ; 

6° le système respiratoire, 7° le système nerveux. Le dévelop- 

pement de l'enveloppe générale appartient à la première période 

de l'existence embryonnaire , celle de la vie matérielle pendant 

laquelle lassimilation se fait de proche en proche comme dans 

les Algues; le développement des systèmes sécréteur , intestinal 
et musculaire appartient à la Geuxième période, celle de la vie 
viscérale; enfin, le développement des systèmes respiratoire, 

circulatoire et nerveux appartient à la vie nerveuse. — Il suit 

de ces observations que lesorganes de la vienerveuse nepréexis- 

(x) Recherches sur la structure comparée, et le développement des animaux et des végétauz ; 

in-4., fig. Bruxelles, M, Hayez, 1832, % 
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tent pas, comme on l’a dit, à ceux de la vie viscérale. Si le con- 

traire a été affirmé, c'est que l’on a étudié des œufs d'animaux 
qui avaient déjà accompli leur première période, comme le sont 
les œufs d'oiseaux que l’on soumet à l’incubation , et ceux des 

Mammifères que l'on rencontre dans les trompes de la matrice. 
C’est ce qui explique pourquoi les systemes de la vie viscérale 

peuvent exister encore après la mort des organes de la vie ner- 
veuse ; de même qu’ils ont préexisté à ces derniers, de même 
ils peuvent survivre à leur mort. 

Depuis le moment où la fissure s'opère à la surface du germe 
jusqu'à l'apparition du système nerveux, l'embryon culbute sans 
cesse sur lui-même par un mouvement automatique, et la par- 

tie qui est destinée à devenir l'extrémité postérieure marche en 
avant. En tournant ainsi sans cesse sur lui-même, les matières 

nerveuses qui se forment sont nécessairement emportées à 

extrémité postérieure du tourbillon ; là elles s’'agglomèrent, - 

s'organisent et forment bientôt le cerveau. Alors, le système 

nerveux étant formé, comme le témoigne la présence des yeux, 

l'embryon cesse de tourner automatiquement, il marche en 
avant et est doué de mouvemens libres comme l’animal parfait. 

Ainsi se trouve comfirmée cette vérité que j'ai proclamée dans 

un précédent ouvrage, que la production en avant est caracté- 
ristique du système nerveux.(1) 

Dans l’évolution de embryon animai tout indique la grande 
loi du développement centripète. Le système dermo-musculaire 
s’accroit par l'augmentation centripète de ses canalicules. Le 
système circulatoire ‘présente d’abord deux cœurs ‘qui bientôt 

marchent à la rencontre l’un de l’autre et se confondent sur la 
ligne médiane; le système tégumertaire lui-même voit ses lobes 
marcher à la rencontre l’un de l'autre. Ces lobes de la fissure 
embryonnaire, qui sont les cotylédons animaux , au lieu de s’é- 
carter comme dans les végétaux pour donner place à un article 
nouveau ; se rapprochent et,se soudent entre eux pour clore 
l'animal , et renfermer en un bourgeon toutes les parties qu’il. 

(1) Recherches sur la structure comparée des animaux et des végétaux, deuxième édit, 
p- 61. 

VII, Zoor. — Seplembre. 11 
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présente. Ainsi, il n'existe pas chez l'animal de vie végétative 

comme Bichat l’a dit; la vie végétative , c’est le développement 

centrifuge. 

L'embryon des mollusques et celui des vertébrés se forment 

originairement de même et sont dans le principe soumis l'un et 

l'autre à toutes les mêmes lois; mais bientôt une différence 

survient qui les entraîne dans une organisation difiérente. Dans 

l'embryon des animaux endosquelettés, le système cérébro- 

spinal se forme longitudinalement dans la cavité de la cicatrice 

du globule embryonnaire avec laquelle il est par conséquent 

parallèle ; la tête naît à l’une des extrémités de cette cicatrice , 

les membres inférieurs à l’autre extrémité ; les côtes apparaissent 

de chaque côté des lèvres de la fissure qui se réunissent ensuite 

pour clore la cavité abdominale et former la ligne blanche. Dans 

embryon des Mollusques, au contraire, le système nerveux est 

transversal à la cicatrice : la tête naît de l’une des lèvres de la 

fissure, la pointe du crochet naît de l’autre et les-extrémités de 

la cicatrice se réunissent pour clore l'abdomen. Aïnsi, la tête et 

le crochet des Mollusques sont situés à la place qu'occupent les 

côtes dans l'embryon des animaux endosquelettés ; ainsi, le sys- 

tème nerveux des Mollusques ne correspond nullement , ui au 

système cérébro spinal des animaux endosqueléttés , ni à tout 

système nerveux longitudinal; il est la représentation des nerfs 

intercostaux et de leurs ganglions. Cette observation démontre 

combien les Mollusques sont éloignés des vertébrés dans leur 

organisation prototype ; elle explique clairement pourquoi il ne 

peut y exister, ni de système-nerveux longitudinal, ni de sque- 

lette, qui ne manquent jamais dans les animaux supérieurs. 

Les observations qui précèdent nous ont dévoilé la formation 

embryonnaire originelle.des animaux vertébrés et des Mollus- 

ques. Dans l'évoluiion de lembryon des animaux exosquelettés 

dont j'ai étudié les phases, j'ai vu le globule embryonnaire, d'a- 

bord entier , se fendre aussi en un&cicatrice bilobée et les deux 

extrémités de l'animal correspondre aux deux extrémités de 

celte cicatrice comme dans les vertébrés. Le systeme nerveux 

longitudinal s'y forme aussi parallèlement à la cicatrice, mais le 

système squeletteux, au lieu d’apparaître dans le fond de la ca- 



DUMORTIER. — ÆEmbryogénie des Mollusques. 163 

vité de la cicatrice comme dans les vertébrés, apparaît d’abord 

entre l'extrémité de ces lèvres, ce qui est cause que le squelette 
y est extérieur et qu'il y a ahsence‘de système cérébro-spinal. 
Cette structure est très manifeste dans les œufs de Forficule. 
En comparant ce développement embryonnaire à celui des Mol- 
lusques , ilest évident que les exosquelettés sont typiquement 
bien plus rapprochés des animaux vertébrés queles Mollusques, 
puisque dans ceux-là les formations se font parallèlement à la 

cicatrice, tandis qu’elles se font transversalement chez les Mol- 

lusques. Par là se trouve confirmée cette vérité que j'ai précé- 

demment proclamée, que Ë progression des animaux est en rap- 

port direct avec leur squelette. 

Nous venons de voir en quoi les lois &’'embryogénie des Mol- 
lusques et des animaux squelettés, identiques dans le principe, 
amènent plus tard une organisation dissemblable ; comparons 

maintenant les faits qui viennent de se dérouler sous nos yeux 

dans l'embryon animal avec ce qui a lieu dans embryon végé- 

tal : c'est là le seul moyen de parvenir à la connaissance des 
grandes lois de physiologie générale, qui président au dévelop- 
pement des corps organisés. 

En examinant l’évolution des Mollusques , nous avons dé- 
montré que les tissus animaux, quoique formés originairement 
de même par la solidification des surfaces, se développent de 
différentes manières : le tissu cellulaire par des productions mé- 
dianes, le tissu dermo-musculaire par un feutré de canalicules 
centripètes. Ainsi, chez les animaux, les tissus ne se forment 

pas aux dépens les uns des autres ; il n’y existe pas un tissu gé.. 
nérateur unique, mais bien plusieurs tissus originairement dis- 

tincts. — Les belles observations de M. Mirbel ont prouvé que 
chez les végétaux il existe un seul tissu originel, le tissu cellul- 
laire, qui, par une suite de métamorphoses, se transforme en 
tissu vasculaire. Par conséquent, le règne végétal est caractérisé 
par l’unité originelle, et le règne animal par la pluralité origi- 
nelle des tissus. 

Dans l’origine de la formation , embryon animal ne diffère en 
rien de l'embryon végétal. L'un et l’autre apparaissent d’abord 
sous la forme d’un globule embryonnaire ; l’un et l’antre’offrent 

11. 
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la formation de l'enveloppe générale et du tissu cellulaire avant 
celle d'aucun autre organe; l’un et l’autre présentent à la sur- 

face une fissure qui s'ouvre en cicatrice pour faciliter le grand 

œuvre de l’organisation; les lèvres de cette cicatrice sont les 

lobes ou cotylédons de l'embryon. Jusque-là, les lois de l'évoiu- 
tion de l'embryon animal et végétal sont identiquement les 
mêmes. Alors apparait une différence bien minime en soi, mais 

qui doit amener les plus grands résultats. La fissure qui forme 

la cicatrice s'ouvre chez le végétal à la face supérieure de l’em- 

bryon, et chez l'animal, à la partie qui formera plus tard la 
ligne blanche, et par conséquent à Ya surface inférieure. Ainsi 

Fanimal est originairement un végétal renversé : c’est l'inverse 
de la’proposition généralement admise. 

Bientôt après une autre différence se fait jour. Dans l’évolu- 

tion de l'embryon , la formation et la croissance de l'animal se 

font horizontalement , ou , ce qui revient au même, parallèle- 

ment au plan de la cicatrice : c’est dans cette situation horizon- 

tale qu'apparaissent les premiers radimens da système nerveux, 

du système circulatoire , du système intestinal, du système os- 

seux , etc., et c'est ce qui détermine cette situation horizontale 
de l’animal. Au contraire, la formation et la croissance du végé- 

tal se font verticalement à ce plan, ou, ce qui revient an même, 

l'axe cylindro-médullaire se forme dans la direction verticale 

relativement au plan de la cicatrice, et ce qui détermine la si- 

tation verticale du végétal n’est, suivant moi, qu'une première 

conséquence de la situation de la fissure. 

L'observation si simple de la sitnation supère ou infère de la 

cicatrice nous explique le pourquoi de la différence d'organisation 
des animaux et des végétaux. Si le végétal se dirige vers le ciel, 
c'est que la cicatrice de son embryon s’est opérée au pôle zénith 
du globule; si animal rampe sur la terre, si sa ligne blanche 

se dirige de ce côté, cest que la cicatrice de son embryon s'est 

opérée à son pôle nadir. C'est par‘suite de cette disposition in- 
fère ou supère que la formation et le développement de l’em- 
bryon animal se font parallèlement au plan de la cicatrice, tan- 
dis que chez l'embryon végétal, la formation et le développe- 
ment se font verticalement à ce plan. C’est par suite de ces dis- 
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positions que le développement de l'animal est centripète et le 
développement du végétal centrifuge ; c'est par suite de cette 

disposition que les lèvres de la cicatrice, qui sont les lobes ou 
cotylédons de l'embryon, se rapprochent plus tard et se sou- 
dent dans l'embryon animal, tandis qu'ils tendent à se séparer 

chez le végétal pour donner passage à la tige. C’est par suite de 
cette disposition que les organes respiratoires et des sexes qui 

dans l’animal sont bientôt renfermés par la soudure de ces lobes, 

restent au contraire constamment externes dans le végétal par 

leur écartement. C’est par suite de cette disposition que l'em- 

bryon végétal naît composé d’un seul article, tandis que l’em- 

bryon animal doit, avant la naissance, se former de toutes 
pièces, et qu’ainsi à cette époque il est un bourgeon. C’est par 

suite de cette disposition que le dos de l'embryon, c’est-à-dire 

la partie opposée à la cicatrice, se trouvamt, chez le végétal, 

dirigé vers la terre, peut s’y enfoncer pour former des racines, 

tandis que la même partie se trouvant chez l'animal dirigée vers. 
le ciel, elle ne peut que donner naissance à des ailes qui l’élèvent 

vers le firmament. Ainsi dans l’évolution des êtres organiques , 

les lois d’anologie sont les primitives ; celles de divergence, les 
secondaires. 

EXPEICATION DES PLANCHES. 

PLANCHE 3 PB. 1} 

Fig. 1. Un œuf du Linneus Vulgaris au moment de la ponte, fortement grossi,. avec le glo- 

bule embryonnaire vers la partie inférieure, 

Fig, 1,4. Un œuf infécond et dont la matière embryonnaire ne s'est pas agglomérée, mais 

forme des ‘espèces de grumeaux, 

Fig. x». Le globule embryonnaire du même, fortement grossi ; on aperçoit en a un glo- 

bule muqueux. 

Fig. 2. OEuf du deuxième jour, beaucoup plus grossi, présentant deux globules muqueux 

et montrant le globule embryonnaire comprimé de deux côtés. 

(1) Les numéros des figures indiquent le jour depuis la ponte; les lettres se rapportent aux 

divers états pendant la même journée, 
(2) 11 importe de ne pas perdre de vue que, dans cette planche et la suivante, la posi- 

tion de l'embryon est telle que la partie dorsale est représentée inférieure etla partie ventrale 

supérieure, 
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Fig. 2. Le globule embryonnaire plus fortement grossi, présentant en a et À deux glo- 

bules muqueux, 

Fig. 3. OEuf du troisième jour, fortement rer 

Fig. 3e. Le globule embryonnaire plus fortement grossi, avec deux globules muqueux 

en a. 

Fig. 4 

Fig. 5. Globule embryonnaire du cinquième jour. 

Fig. 6 

Fig. 6,. Autre globule embryonnaire du sixième jour, offrant un point éclairé en a. 

Fig. 7. 

Fig. 7. Autre globule embryonnaire du même jour. 
» 

. Globule embryonnaire &u quatrième jour. 

. A. Globule embryonnaire du sixième jour , offrant un point éclairé en a. 

Globule embryonnaire du septième jour. 

Fig. 5°. Le même, doublement grossi. 

Fig. 7. Autre globule embryonnaire du mème jour. Dans cette figure et la précédente, on 

commence à apercevoir une espèce de feutré interne qui précède l'apparition du tissu cellulaire. 

Fig. 8. OEuf du huitième jour, contenant l'embryon qui tourne sur lui-même dans la di- 

rection indiquée par un trait. 

Fig. 8a, Embryon du huitième jour , lançant le mucus par son échancrure en e. 

Fig. 8e. Spire cycloïde que décrit l'embryon pendant le dixième jour. 

Fig. 9. Embryon du neuvième jour, présentant à son sommet en a une cicatrice relevée 

en crête. y 

Fig. 92. Le mème , vu de côté, pour montrer les lèvres de la cicatrice et la matière gélaui- 

ueuse qui sort en a. 

Fig. 96. Le même à la fin de la journée, au grossissement de la fg. 9 B , et dans lequel on 

distingueles traces du tissu cellulaire. 

Fig. 10. Embryon du dixième jour, montrant très distinctement le tissu cellulaire réuni en 

masse à sou intérieur. — a la cicatrice et la matière gélatineuse qu'elle présente. 

Fig. 104. Le même’, vu de côté, pour montrer l’ouverture de la cicatrice en a et des deux 

lèvres qui sont les lobes ou cotylédons de l'embryon d'animal. 

Fig. 11. OEuf du onzième jour, avec l’embryon. 

Fig. 11, Embryon du même. — a partie gélatineuse de la cicatrice. 

Fig. 11. Le mème embryon, vu de côté et montrant les lèvres de la cicatrice beaucoup plus 

écartées, au milieu desquelles se trouve la partie gélatineuse a. 

Fig. 12. Embryon du douzième jour, — a partie gélatineuse couvrant la cicatrice, — 4, 6, 

les deux lobules de la cicatrice qui bornent ses extrémités, 

Fig. 124. Le même vu de côté, pour montrer l’écartement des lèvres de la cicatrice, — a 

partie gélatineuse. 

Fig. 125. De mème, tué par l'sicali volatil et contracté, 

Fig. 13. Embryon du treizième jour. — a, partie gélatineuse couvrant la cicatrice. — 

b,b, les deux lobules de la cicatrice. 

Fig. 13a. Le même, vu de côté, présentant un de ses lobules entre les deux lèvres de la 

cicatrice. —a partie gélatineuse. 

Fig. 134. Le même, vu de côté dans un moment où il s'allonge et fait ainsi disparaître le lo- 

bule intermédiaire, 

lig. 13z, Le: même, vu du côté de l’ouverture de la cicatrice. — a , à, les deux lèvres de la 
cicatrice qui sout les lobes de l'embryon, — a, la partie qui forinera l'extrémité du crochet, — 

D, la partie qui donnera naissance à la tête. —c, c, les deux lobules latéraux. 

Fig. 14. Embryon du quatorzième jour, présentant la partie qui formera l’extrémité du 

crochet, — a partie gélatineuse. — # , 2, les deux lobules. 
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Fig. 149. Le même, présentant la partie qui formera la. tête. — a partie gélatineuse. — 

6, 6, les deux lobules, — c, l’échancrure du manteau derrière la place qui donnera naissance 

à la tête. 
Fig. 145. Le même, vu de côté et devenant irrégulier. — a, partie gélatineuse. — 2, le 

lobule intermédiaire de gauche, — c, la lèvre destinée à former l'extrémité postérieure du 

crochet qui maintenant marche en avant. 

Fig. 14°. Cinq cellules primordiales devenant matrices des cellules secondaires. 

Fig. 144. Spiroïde que décrit l'embryon au quatorzième jour. 

PLANCHE 4. 

Fig. 14°. Embryon tué par l’ammoniaque, — a, partie gélatineuse, 

Fig. 15. Embryon du quinzième jour, vu de côté. — a, productus destiné à former le pied 

et la tête. — &, crochet postérieur où naît le premier rudiment du test, —c , lobe postérieur 

du foie. — 4, lobe antérieur. — e, partie jaunâtre, 

Fig. 154, Premier rudiment du test. 

Fig. 156. L’embryon vu par le côté de la tête, 

Fig. 15. Le pied séparé pour faire voir la première trace de tissu musculaire. 

Fig. 16. Embryon du seizième jour, vu par le côté gauche, — a, productus destiné à for 

mer le pied et la tête. — à, lobe postérieur du foie, —c, lobe antérieur, — d, formation du 

canal intestinal, ; 
Fig. 169; Le même, au soir du seizième jour. Le pied s’est aplati à son extrémité, On aper- 

çoit très distinctement les cellules secondaires , et les traces des cellules primitives persistent 

comme un réseau vasculaire, 

Fig. 16?. Le mème , vu par le dos. — a, a, les deux oreillettes du manteau. —b, formation 

du canal intestinal entre les deux lobes du foie. 

- Fig, 16°. Le même, vu par le côté droit, — a, le pied. — à, la partie antérieure du manteau 

appliquée contre la tête. — c, le test. 

Fig. 164, Le test séparé, 

Fig. 16+, L'extrémité du pied, pour montrer F formation du système dermo-musculaire. 

Fig. 17. Fmbryon du dix-septième jour, au matin, vu par le côté droit. —a, le pied. — 

b, première formation des yeux, —c, le manteau recouvrant la tête, — d, le test. —e, la 

place où J’on aperçoit les premières pulsations du cœur , au côté droit. 

Fig. 17. Le même, vu par le derrière de la tête et du pied.— a, le pied. — à, les yeux. 

— c, lobule jaunâtre. 

Fig. 17!. Première formation des yeux. 

Fig. 17°. Un œil vu en face et qui paraît composé d'un cercle d'oscelles. 

Fig. 174. Le test séparé. ° 

Fig. 19°, Embryon du même jour au soir, vu par le côté gauche. 

Fig. 19f. Extrémité postérieure du mème, vue par le dos, montrant en a la place où l’on 

aperçoit du côté gauche, des pulsations du cœur. 

Fig. 18 Embryon du dix-huitième jour, vu par le côté droit et se repliänt pour former sa 

coquille, — &, lobe du manteau détaché de la tête. | 

Fig. x82, Le test au dix-huitième jour séparé. 7 
Fig. 185. Exirémité postérieure de l'embryon au dix-huitième jour, vu par le dos, mon- 

trant en a le cœur qui s’est réuni au centre des deux lobes du foie, 

Fig. 18°, Le pied, pour montrer la formation centripète du système dermo-museulaire, -- 

a, lobule jaunâtre, 
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Fig. 184. Autre embryon du même jour, replié sur lui-même et vu par l'occiput , pour 

montrer les tentacules a, et l’orifice de la respiration #, 

Fig. 19. Embryon du dix-neuvième jour, enfoncé dans son test pour le compléter et clore 

circulairement son orifice, Le cœur est au milieu du dos; on y disiingue le ventricule a, 

et l'oreillette 8, À 

Fig. 19°. Le mème, vu par le derrière de la tête. —@, l'orifice de la respiration, —#, ce 

que je crois être la langue. 

Fig. 194. Le test au dix-neuvième jour , séparé. 

Fig. 19°. L'aspect de l’ouverture du cœur pendant le mouvement de systole &, et de dias- 

tole 4. 

Fig. 20. Embryon du vingtième jour, dans son œuf, vu par le côté droit. — a, bour- 

relet qui forme le test. 

Fig. 208. Le même, vu par le côté gauche, — a, bourrelet qui forme le test. — 2 , le 

cœur, 

Fig. 20/. Le test au vingtième jour, séparé. 

Fig. 21. Embryon du vingt-et-unième jour, vu par le côté gauche, et dont le pied rampe 

contre la paroi de l’œuf. 

Fig. 31% Son testest séparé. 

Fig. 210. Le cœur au vingt-et-unième jour. —@, le ventricule. — à, l'oreillette, 

Fig. 24, Embryon au vingt-quatrième jour , vu par le côté droit et rampart contre la pa- 

roi de l'œuf, 

Fig. 26. Le test au vingt=sixième jour, vu du côté de la spire. 

Fig. 28. Le test au vingt-huitième jour, vu du côté de l’enroulement. 

Fig. 30. OEuf du trentième jour, au moment où l’embryon cherche à en rompre la mem— 

brane pour éclore. 

Fig. 304. Le test au trentième jour, vu par l’ouverture, 

Fig. 36. Le test au trente-sixième jour, lorsque l'embryon est sorti de la coulée albumi- 

neuse et nage dans l’eau, 

RecmerRcHES sur l'anatomie des Mollusques, comparée à l'ovo- 

logie et à l’embryogénie de l’homme et des Vertébres ; 

. Par M. SERRES. 

(Lues à l'Académie des Sciences le 3 octobre 1837.) 

Occupé depuis plusieurs années de l'étude comparative des 
Mollusques et de l’embryogénie de l’homme et des Vertébrés (1), 

(x) Voyez le mémoire sur l'anatomie comparée des animaux invertébrés (Ann. des Sc. nat. 

octobre 1834.) 
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je suis arrivé à des résultats qui me paraissent mériter l’atten- 

tion des anatomistes. 

Depuis les travaux de Swammerdam , de Poli et de Cuvier, 

les organismes des Mollusques sont déterminés d’après la com- 

paraison qui en est faite avec ceux des Vertébrés arrivés au 

terme de leur développement. Leurs ganglions céphaliques sont 

assimilés au cerveau; leur cœur et leurs artères sont regardés 

comme les analogues des mêmes parties desanimaux supérieurs; 

leurs branchies répètent les branchies des Poissons. 

D’après ces vues et ces termes de comparaison , les Mollus- 
ques sont placés dans la méthode de la classification du Règne 
Animal, à la tête des animaux Invertébrés, et viennent immé- 

diatement après les Vertébrés. Cette place leur est acquise de- 

puis les travaux si remarquable de Cuvier, et bien qu’elle leur 
ait été contestée par divers zoologistes, ils l’ont néanmoins con- 

servée, par la raison que d’après les bases de cette méthode, 

il est en effet tres difficile d’assigner un autre rang à des êtres 

chez lesquels il existe un système nerveux bien développé, un 

appareil de respiration supérieur dans beaucoup de cas à celui 
des Poissons, et des organes de circulation plus complets en 

apparence que ceux des Poissons et même des Reptiles. 
Néanmoins, et même de l’aveu de MM. Cuvier et de Blain- 

ville, les Mollusques en général paraissent peu développés (1); ils 
ne se soutiennent que par la ténacité de leur vie et leur im- 

mense fécondité. {2) 
D'un autre côté, la variabilité de leurs organismes est si 

grande qu’il est impossible de rien assigner de général à la dis- 
position de leur système nerveux, de leurs branchies, de leurs 

organes de circulation, et même à la disposition du canal ali- 

mentaire , ordinairement si fixe dans les autres classes compo- 
sant le Règne Animal. En un mot, l’organisation des Mollus- 

ques parait tout-à-fait anomale, si, la considérant d'elle-même, 
on cherche à la comparer à l’organisation des animaux compo- 

sant les autres classes. 

(1) Manuel de Malacologie. Cuvier, ouvr, cité, 

(2) Regne animal , tome 11, page 35%. 
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Favorables à l'échelonnement zoologique des Mollusques, ces 
conditions différentielles de leurs organismes, ont offert à l’a- 
natomie comparée des difficultés presque insurmontables. Car, 
d'une part, le principe de la corrélation des formes organiques 
n'a pu leur être appliqué avec succès , et, d'autre part on a es- 
sayé en vain de leur appliquer le principe des analogies orga- 
niques de M. Geoffroy Saint-Hilaire, par la raison que la con- 
dition première de la mise en œuvre de ces deux règles de l’a- 
natomie comparée est la détermination des organismes. Or, si, 
comme nous le montrerons dans le cours de ce travail, les 
principaux organismes des Mollnsques sont encore indétermi- 
nés, On voit que, quelque avancée que soit leur anatomie propre, 
leur compäraison avec les organismes parfaits des autres classes 
ne saurait être très fructueuse. De là, le peu d'utilité des efforts 
tentés dans cette direction par MM. Oken, Mayranx et Carus ; 
de là, la nécessité pour les anatomistes de rechercher une autre 
base de détermination et un terme de rapport plus approprié au 
développement peu avancé de l’organisation de ces êtres. 

Je l'ai cherchée cette base nouvelle de détermination dans la 
Comparaison des organismes des Mollusques, avec les orga- 
nismes temporaires composant l’ovologie et l'embryogénie de 
l’homme et des Vertébrés. Les propositions qui suivent, et dont 
le développement fera l'objet de plusieurs mémoires spéciaux, 
résument, de la manière la plus concise, les principaux résul- 

tats auxquels j’ai été conduit. 

I. Les Mollusques sont des embryons permanens des Verté- 
brés et de l’homme. (1) 

(x) Cette proposition, exposée dans le mémoire cité sur l'anatomie comparée des animaux 
invertébrés , me paraît confirmée ; 

1° Par le travail de M. Carus sur le développement des moules d’étang (unio timida, unio 

littoralis, anodonta intermedia) , bien que ce travail soit conçu dans un tout autre esprit. 
(Nova Acta Physico-Medica Academiæ Cœsareæ Leopoldino-Carolinæ ; tome xvr, première 

partie, 1832); 

20 Par le mémoire de M. Armand de Quatrefages sur la vie intrabranchiale des petites Ano- 

dontes, dont un extrait a paru dans les Comptes rendus de l'Académie des Sciences, année 

1836, page 294 ; 

3° Enfin par le travail remarquable de M. Dumortier, membre de l'Académie des Sciences 



SERRES. — Embryogénie. 71 

II. Ce sont des animaux constitués par la prédominance des 
viscères abdominaux; tout se rapporte chez eux au service de 

la nutrition et de la reproduction. 

III. Ce caractère fondamental résulte de la disposition des 

systèmes nerveux et sanguins. 

IV. Ces deux systèmes sont dans une disposition inverse. Le 
système merveux situé en avant est dévolue au service de la bou- 

che. Ses modifications sont toutes surabandonnées à celles que 

nécessite la préhension des alimens, et les moyens de trans- 

port qu'exige cette préhension. Du groupement et du dé- 

groupement des centres nerveux dérivent des caractères fixes 
de classification des êtres composaut cet embranchement du 

règne animal. 

V. Ce que les caracières de classification des M ollusques 

déduits de la disposition des centres nerveux, offrent de re- 

marquable, c’est qu’ils sont dans un rapport parfait avec ceux 
qui ont servi de base à la classification de ces animaux par 

M. Georges Cuvier. Ils n’en sont en quelque sorte que la con- 

firmation ou la vérification: 

VI. Le système sanguin des Mollusques est le système san- 
guin des Vertébrés renversé : il commence là où finit celui des 
Vertébrés, et il finit là où ce dernier commente, Représentez- 
vous le cœur chez les Vertébrés et chez l’homme, à la divi- 

sion des iliaques primitives, au point de départ de l'artère sa- 

crée moyenne, et vous aurez l’idée figurative de la circulation 

artérielle et veineuse des Mollusques. n 

VIL Ainsi placé, le cœur est abdominai ou hypogastrique 
chez les Mollusques, au lieu d'être D LES VU ou pectoral 
comme chez les Vertébrés. 

de Bruxelles, sur l’'Embryogénie des Mollusques gastéropodes, dont la conformité des vues avec 

celles qui me dirigent est exprimée ainsi qu’il suit : 

= J'ai retiré de cette étude un autre avantage, celui de connaître les diverses phases de l’em- 

« bryogénie des animaux intérieurs, qui, suivant la judicieuse observation de M. Serres , sont 

« eux-mêmes comme des embryons permanens des animaux supérieurs, de sorte que cette étude 

« peut servir à éclaireir les points les plus importans des premières phases de l' embryogénie 

« des animaux supérieurs et de l'homme, » 
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VIII. De cette position du cœur chez les Mollusques résulte 

la prédominance des organes de reproduction, qui chez eux 
acquièrent un développement que l’on ne remarque au même 
degré dans aucune autre classe du règne animal. 

IX. Les organes de reproduction des Mollusques sont les 

analogues des corps de Wolf, ou de ce que l'on a nommé reins 
primitifs chez les embryons des Vertébrés, et plus particulière- 

ment chez ceux des Oiseaux, des Mammifères et de l’homme. 

X. Leur canal intestinal est le vitellus permanent et déplissé 

des embryons des animaux Vertébrés. Sa formation correspond 

à celle du canal intestinal particulierement des Batraciens. 

XI. La position du cœur est rigoureusement assujétie à la 

position de l’anus chez tous les Mollusques. Le centre de la 

circulation est ainsi à l’une des extrémités du canal digestif, et 

les centres nerveux sont à l’autre, comme il a déjà été dit. 

XII. De cette position constante du cœur résulte le renver- 

sement du système sanguin dont nous avons exposé l’antago- 

nisme avec celui des Vertébrés. 

XIII. Ce renversement n’est pas limité au cœur, il se répète 

dans les distributions des artères de ce que l’on a nommé, chez 

les Mollusques, aorte ascendante, laquelle est l'analogue de 

l'aorte abdominale des Vertébrés, principalement de leurs em- 

bryons. 

XIV. Cette position du cœur est elle-même rigoureusement 

commandée par la position et la nature des organes respira- 

toires des Mokusques. 

XV. Ces organes respiratoires ne correspondent pas, comme 

on l’a cru jusqu’à ce jour, aux branchies des Poissons ; ils sont 

les analogues des organes respiratoires des embryons des Ver- 

tébrés, particulièrement de ceux des Oiseaux, des Mammifères 

et de l’homme. 

XVI. On sait que dans l'œuf, les embryons des Vertébrés 

respirent par l'interméde de l'a/lantoide , laquelle est en rap- 

port avec la vessie et l’anus des jeunes embryons. 
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XVII. Les branchies respiratoires des Moilusques sont l’ana- 

logue de cette ailantoïde respiratoire des embryons des Verté- 
brés Ce qui n'est que temporaire chez ces derniers embryons 
devient permanent chez les Mollusques. 

XVIII. Les variations si nombreuses que présentent les bran- 

chies respiratoires des Mollusques, depuis les Céphalopodes 

jusqu'aux Acéphales, correspondent aux nombreuses variations 

que présente l’allantoïde, à partir des Reptiles jusqu'aux Oi- 
Al 

seaux, aux Mammiféeres et à l’homme. 

XIX. Dans l'œuf des Vertébrés, l’a//antoide est un dédouble- 

ment du chorion qui enveloppe l’embryon; c'est sa lame in- : 
terne ou l’endo-chorion. 

XX. Chez tous les Mollusques, les branchies sont un dé- 

doublement de leur manteau qui enveloppe l'animal, comme le 
chorion enveloppe l'embryon. C’est la lame interne du manteau 
qui devient organe respiratoire, comme le devient dans l’œnf 

des Vertébrés la lame interne du chorion. 

XXI. Cette détermination des branchies des Mollusques nous 

conduit à l'appréciation de l’analogic du chorion de l'œuf des 
Vertébrés avec le r17anteau des Mollusques. 

XXII. Le chorion de œuf des Vertébrés est composé de trois 
couches ou lames qui sont l’endo-chorion , l'exo-chorion et le 
meso-chorion. 

XXII. Le manteau des Mollusques est également composé 
de trois couches ou lames, l'une interne qui correspond à l’en- 
do-chorion ; la seconde externe qui correspond à l’exo-chorion, 
et la troisième moyenne qui représente le meso-chorion. 

XXIV. Nous venons de voir que la lame interne du chorion 
et du manteau devient l'organe respiratoire de l'embryon dans 
l'œuf, et du Mollusque. 

XXV. Dans l'embryon des Vertébrés la lame moyenne du 
chorion devient musculeuse, comme devient musculeuse, chez 

les Mollusques, la lame moyenne du manteau. Cette transfor- 

mation musculeuse est particulièrement marquée chez les Mol- 
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lusques nus , et sur le chorion de l'embryon de l'homme et 
des Mammiferes. 

XXVI. La lame externe du chorion est l’analogue de la lame 

externe du manteau, comme on le voit surtout sur le manteau 
des Mollusques nus. 

XXVII. Chez l’œuf des Mammifères ‘et de l'homme, la lame 

externe du chorion sécrète un organe protecteur que les ovo- 

logistes regardent comme inorganique; c’est la membrane ca- 

duque , sorte d'investiture protectrice de l'embryon. 

XXVIIT. Chez les Mollusques conchilifères , la lame externe 

du manteau sécrète un organe protecteur inorganique ; c’est la 

coquille. La coquille serait donc l’analogue de la caduque de 

l'œuf des Mammifères et de l’homme. 

XXIX. Chez les Reptiles et les Poissons, parmi les Vertébrés, 
la caduque n’est point sécrétée, de même que la coquille ne 
l'est pas chez les Mollusques nus. 

XXX. La coquille des Mollusques serait donc une caduque 
permanente, comme leurs branchies sont une allantoïde per- 
manente : leur manteau un chorion permanent, leur canal in- 

testinal un vtellus permanent. 

XXXI. Ces animaux sont donc des embryons permanens 
des animaux Vertébrés, et leur composition, de même que 

leur nature, de même que leur formation et leur développe- 

ment, sont des déductions rigoureuses, ou des corollaires de la 

loi centripète des développemens organiques. 
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+ 

SrRuCTURE du cerveau chez les Marsupiaux. 

Par RicHarD Owen. (1) 

Le cerveau des Mammifères est caractérisé essentiellement 

par la complication et l'étendue de l'appareil qui met en com- 

munication ses différentes masses entre elles. Sous le rapport 

du volume, les hémisphères cérébraux sont, dans beaucoup d’es- 

pèces, inférieurs à ceux des oiseaux; et chez un grand nombre 

d’insectivores et de Rongeurs, la surface en est tout aussi lisse 
et tout aussi unie; mais malgré l'absence de circonvolutions et le 
faible volume des hémisphères, on observe chez les Mammifères 

que nous venons de citer, un appareil développé de fibres mé- 

dullaires qui unissent soit les hémisphères opposés, soit les por- 

tions distantes d’un même hémisphère. Cet appareil , désigné 
sous le nom de grande commissure, est ajouté aux commissures 

antérieure, postérieure et molle, qui, si l’on en excepte 

un petit rudiment de la voûte, sont, chez les oiseaux, les 

seules parties développées dans le but de réunir les deux 

hémisphères; dans les Mammifères supérieurs , où les hémi- 
sphères cérébraux ont plus de volume, et où leur surface est 

accrue par l'existence des circonvolutions, on voit cet appareil 

commissural surajouté, prendre un développement corres- 

pondant,.en même temps qu'une structure très compliquée, 
et ses diverses parties devenir distinctes entre elles, telles que le 
corps calleux, la voûte et les lames qui unissent ces deux or- 
ganes, désignées sous le nom de septum lucidum : la voûte 

par ses deux piliers postérieurs, et par la masse médullaire in 
termédiaire, qui porte le nom de lyre, met les deux grands 
hippocampes en communication entre eux et avec les plis pos- 

térieurs du corps calleux(2); par son pilier antérieur elle établit 

(1) Traduit de l'anglais par M. Doyère. (Philos. Trans., 1837, part. 1). 

(2) « The fascieuli from the fornix form in part the covering of the hippocampus, and in 

part'its loose fold, the tœnia hyppocampi,—Ræir, Mayo's anatomical commentaries p.116.» 

« L'enveloppe médullaire de la corne d'ammon se continue avec la partie postérieure 
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la communication entre les hippocampes et les couches opti- 
ques ; et par le septum lucidum , les rapports qu'elle a avec le 

corps calleux se prolongent jusqu'aux replis antérieurs de cet 
organe. (1) 

Dans le cerveau de l’homme, la voûte, bien que d’une struc- 

ture compliquée, et bien que formant une partie très distincte, 

est néan“oins d'un faible volume comparativement au corps 

calleux; tandis qu'au contraire, les lames délicates du septum 

lucidum, qui mettent la voûte en communication avec le 

corps calleux , offrent une surface dont l'étendue est pro- 

portionnelle à la distance verticale plus ou moins grande qui 

sépare ces deux organes, suivant qu'ils se portent davan- 
tage d’arrière en avant. Si l’on suit les modifications de ces 

diverses parties dans toute la série des Mammifères, on voit 

diminuer la disproportion qui existe entre la voûte et le corps 

calleux , à mesure que les parties que ces organes rattachent 

entre elles perdent de leur volume relatif. À mesure que dimi- 
nuent les masses des hémisphères cérébraux qui recouvrent le 

corps calleux , dans les Mammifères qui ont un placenta, le 

corps calleux lui-même est restreint en proportion, dans son 

développement, tandis que les hippocampes, et ‘eurs appen- 

dices libres, désignés sous le nom de corps frangés (tœnia hip- 

pocampi), étant d'une constance remarquable dans leur volume 

absolu, la voûte continue également d’être développée , et offre 

des modifications de forme qui rendent plus manifestes ses re- 

lations comme commissure des Hippocampes, que ne l'indi- 
querait sa structure dans le cerveau humain. Ainsi dans le cer- 

veau du mouton, les corps frangés, au lieu de manquer sur les 

piliers postérieurs de la vote, se prolongent sur leurs bords 

latéraux, et en augmentent ainsi la largeur; ils convergent en- 

du corps calleux, et en partie aussi avec le pilier postérieur de la voute ; c'est dans ce der- 

nier que va se jeter le corps frangé tout entier, » — Meckez, Anatomie descriptive, t. à, 

p. 679. 
(x) Ainsi la voûte représente une chaîne très complexe qui unit les deux hémisphères l’un 

avec l’autre sur plusieurs points, et qui, de plus, établit une communication entre la partie 

antérieure et la partie postérieure de chaque hémisphère. — Meckes. Anatomie descrip- 

tive, tome 2, page 655, 



R. OWEN. — Structure du cerveau des Marsupiaux. 177 

suite et se joignent au-dessus des piliers antérieurs de la voûte, 
qui ne semblent ètre ici que de petits appendices secondaires 
s'étendent depuis le point d'union des corps frangés en dessus, 

jusque dans les conches optiques en dessous ; puis ces corps 
frangés se partagent de nouveau , et se continuent en avant et 
en bas dans les lobes antérieurs des hémisphères , établissant 
une communication entre ces parties et les hippocampes en 

arrière , tandis que, par leur point d'union opposé, ils se con- 

tüinuent en dessus avec le repli antérieur du corps calleux. 

Comme le corps calleux et la voûte sont à une distance ver- 

ticale moindre chez la plupartdes Mammifères que chez l’homme, 
les deux lames du septum lucidum sont moindres en étendue; 
mais elles sont proportionnellement plus épaisses. Elles nesont 
pas seulement formées par l’épithélium des ventricules latéraux 

mais aussi par des lames fibreuses qui s'étendent de la surface 
antérieure et postérieure dela voûte , jusqu'à la surface opposée 
du corps calleux. Dans un cerveau de forme simple et déprimée, 
tel que celui des Rongeurs, la voûte ou commissure des hip- 

pocampes, et le corps calleux, ou commissuré des hémisphères, 
sonten contact, de sorte que c’est employer un terme impropre 

que de désigner leur point d'union sous le nom de septum 
lucidum. 

Le corps calleux est le principal organe de communication 

entre les deux hémisphères; car ilse prolonge horizontalement 

au-dessus des ventricules, et ses fibres moyennes ont une di- 
rection transversale , tandis que les fibres des extrémités, qui 

sont plus ou moins repliées en dessous, ont des directions 
rayonnantes, et s'entremélent avec les fibres ascendantes 

et divergentes des pédoncules des hémisphères cérébraux. 
On la regardé jusqu'ici comme un caractère important du 

cerveau des Mammifères, et, prenant le cerveau humain 
pour terme de comparaison, on a dit que le corps calleux 
était développé en raison de la grandeur des hémisphères cé- 
rébraux. 

Cette formule exprime en effet avec une grande exactitude 
les relations du corps calleux chez les Mammifères qui ont un 
placenta; et comme ce sont les lobes postérieurs qui disparaissent 

VII. Zoor. — Septembre. 12 
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les premiers dans la série descendante on voit aussi le corps 

calleux diminuer d’arrière en avant dans le sens longitudinal, 

et par suite si l’on écarte les hémisphères cérébraux on aper- 

çoit successivement les tubercules quadrigumeaux, la glande 
pinéale et la partie postérieure des couches optiques dans les 
différens Mammifères chez lesquels s'observe cette dégradation 
progressive de la grande commissure. 

Les recherches de Tiedemann ont prouvé, comme chacun le 

sait, que la partie antérieure, qui, dans la série des Mammifères 

est la plus constante, est celle par où commence le développe- 

ment da corps calleux dans le cerveau humain. 

Je ne me propose point de suivre pas à pas dans ce Mémoire 
les modifications de l'appareil commissural des hémisphères dans 
toute la classe des Mammifères ; je me contenterai de décrire 
une modification remarquable de ces parties, qu'offre le cer- 
veau des Marsupiaux. Ce qui m'a conduit à cette découverte 

c’est, d’une part, l'observation que les différences essentielles 

entre le cerveau des vertébrés ovipares et celui des vertébrés 

vivipares se trouvent dans le système commissural, et d'une autre 
part aussi l'association de la perfecuon plus grande du cerveau 

résultant du développement de la grande commissure , avec le 

mode placentaire de développement des Mammiféres propre- 

ment dits. | 

La connexion qui s’observe entre l'existence d’un placenta, 

et un grand développement dans l'organisation cérébrale, pour: 

raitw’être qu’une simple coïncidence; mais il n'en est pas moins 

vrai que, de tous les grands systèmes organiques, l’organe cé- 

rébral ou sentant est le seul qui offre une gradation marquée 

dans la perfection de sa structure chez les animaux qui se dé- 

veloppent par un placenta. 

Une étude attentive des différentes mœurs des Marsupiaux, 

et l'inspection des formesextérieures du cerveau chez un certain 

nombre d’entre eux, m'avait déjà conduit à faire allusion, dans un 

Mémoire précédent à une infériorité d'intelligence et à un déve- 

loppement moindre de l'organe cérébral, comme des circon- 

stances d’habitudes et de structure qui, chez ces animaux 
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singuliers, se montrent le plus constamment associées aux par- 
ticularités qu'offre leur mode de reproduction, (r) 

Depuis cette époque, des dissections répétées du cerveau des 

Marsupiaux appartenant à différens genres, m'ont fourni la 
confirmation la plus satifaisante de cette coïncidence ; et bien 

que je me sente inhabile à expliquer comment la brièveté de 
l’existence infra-utérine, et l'absence de connexion placentaire 

entre la mère et le fœtus peuvent produire ( si réellement ce 
sont ces circonstances qui le produisent ) un arrêt dans le dé- 
veloppement du cerveau, il n’y en a pas moins là une coinci- 
dence tellement peu soupçonnée jusqu’à ce jour, et néanmoins 
tellement pleine d'intérêt sous différens point de vue , que ce 
sera , je pense, faire une chose agréable aux physiologistes et 
aux naturalistes, que de leur eu fournir la démonstration. 

Afin de reconnaître d’une manière satisfaisante les diffé- 

rences qui existent dans la structure du cerveau entre les Mam- 

mifères marsupiaux, et les Mammifères à reproduction placen- 

taire, jai disséqué, et comparé minutieusement les cerveaux 

du Wombat et du Castor. Ces animaux, ainsi que chacun le 
sait, sont ä-peu-près de même taille, et ont tant de rapports 

d'organisation l’un avec l’autre qu’ils ont été rangés, et le sont 

encore par quelques naturalistes , dans un même ordre de la 

classe des Mammifères. Le Wombat est en effet un Rongeur 
par tous ses caractères extérieurs, la poche marsupiale seule 
exceptée; et de tous les vrais Rongeurs, le Castor est ceiui dont 

son anatomie intérieure et en particulier ces organes digestifs 

le rapprochent le plus. En outre, le cerveau du Castor méritait 

encore la préférence pour cette comparaison de l’organisation 

intérieure, par la raison que, vu seulement à l'extérieur, il pour- 
rait sembler moins élevé en organisation que celui auquel nous 
le comparons; car le cerveau du Wombat présente quelques 

circonvolutions, tandis que dans le Castor cet organe estentiè- 

ment lisse. 
Toutefois dans le Castor , le cerveau s'étend plus loin en ar- 

riére, tout en laissant le cervelet entièrement à découvert; 

(2) Philosophical Transactions, 1834, p. 358. 
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tandis que dans le Wombat , une portion des lobes optiques 
ou tubercules quadri-jumeaux se trouvent également mise à 
découvert. 

En écartant les hémisphères du cerveau du Castor, on dé- 
couvre, à environ trois lignes au-dessous de la surface, le corps 
calleux ; et si on enlève . substance cérébrale au niveau de ce 
corps, on voit les fibres qui le composent diverger dans la sub- 
stance de chaque hémisphère, ainsi que cela a lieu ordinai- 
rement, quelques-unes de ses fibres se relevant vers la partie 
supérieure , tandis que la plus grande partie se recourbe en 
bas , et embrasse les noyaux cérébraux. Les fibres antérieures 
rayonnent vers les extrémités antérieures des hémisphères , et 
les fibres postérieures vers les extrémités postérieures. 

Les portions du cerveau que l’on a été obligé d'enlever pour 
déterminer ainsi l'étendue du corps calleux laissent à découvert 
les tubercules bigéminés et la glande pinéale ; mais les couches 
optiques € cachées par : grande commissure que 
nous venons de décrire. 

Si l'on écarte les hémisphères du cerveau chez le Wombat, 
on ne met pas seulement à découvert les tubercules bigéminés 
et la glande pinéale; mais les couches optiques apparaissent aus- 
sitôt. Au lieu d'un corps calleux bien développé, on aperçoit tout 
au fond de la fissure longitudinale, une petite bande commis- 
surale médullaire, qui passe en forme de voûte par dessus la 

partie antérieure des couches, et se prolonge en dessous de la 
surface recouvrante interne ou médiane des hémisphères qui, 
par suite de cette disposition, paraissent complètement séparés 
ainsi que cela à lieu chez les oiseaux. 

Si l'on soulève avec précaution les hémisphères en avant de 

la commissure, et qu’on les pousse en dehors avec le manche 

d'un scalpel, l'instrument pénétrera dans la fissure au-dessous de 

laquelle git l'hippocambe ; si l'on continue la pression, l’hip- 
pocampe se déchire, et le ventricule latéral est mis à découvert. 
La cloison moyenne de l'hémisphère part du bord supérieur et 

interne «le l'hippocampe, et est formée dans le Wombat comme 
chez les oiseaux par une lame mince de substance médullaire 
analogue au septum lucidum. Dans le Kanguroo, les parois 
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internes des ventricules latéraux sont plus fortes, ayant en- 

viron deux lignes d'épaisseur. 

Les fibres transversales postérieures de la commissure se 

continuent en dehors eten arrière, au-dessous des fibres plus 

longitudinales qui les enveloppent à leur passage des corps 

frangés aux lobes cérébraux antérieurs. Toutes les fibres de la 

commissure passent le long du plancher des ventricules laté- 

raux et vont se rendre dans la substance des grands hippo- 

campes, lesquels sont proportionnellement très développés. 

Ainsi la commissure, mise à découvert par la séparation des 

hémisphères cérébraux, se montre dans le Wombat comme 

étant d’une part le point d'union des deux grands hippocampes 

dans le sens transversal, et d’une autre part comme unissant 

dans le sens longitudinal lhippocampe et le lobe cérébrai an- 

térieur du même côté. Cet organe remplace également la voute 

dans son autre fonction, en envoyant en bas de sa surface in- 

férieure, deux petits appendices nerviformes qui se prolongent 

verticalement en arrière de la commissure antérieure, en tra- 

versant la substance des couches optiques, près de leurs sur- 

faces moyennes, jusqu'au Corpus albcinas situé à la base du 

cerveau. 

On a représenté dans la planche 7, fig. 3, les connexions 

de la commissure des Hippocampes , vue en dessus. 

Reprenons maintenant le cerveau du Castor, et soulevons 
le bord postérieur épaissi du corps calleux ; nous verrons cet 
organe étroitement réuni par le milieu de sa surface inférieure 

avec le centre d’une bande commissurale de fibres recourbées 

au-dessus de la partie antérieure des couches optiques, et se 

portant en dehors et en arrière le long du plancher des ven- 

tricules latéraux, dans la substance dés hippocampes qui sont 
aussi développés que dans le Wombat. La partie antérieure du 

corps calleux est repliée en bas, et attachée le long de la ligne 
médiane de sa surface inférieure par une cloison de substance 

médullaire représentant le septum lucidum, à la commissure de 
l'hippocampe ou voûte , à trois piliers; les corps frangés (tœniæ 

hippocampi), qui constituent les parties latérales de cette com- 
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missure , s'étendent en avant , de même que dans le Wombat, 

jusque dans les lobes antérieurs. 

Le corps calleux enlevé et les fibres commissurales de lhippo- 

campe étant laissées en place (fig. 2), le cerveau du castor offre un 
aspect tout-à-fait analogue à celui qu’offrait le cerveau du Wom- 

bat dans la dissection précédente, Aussi regardons-nous ce der- 

nier comme manquant de corps calleux, du septum lucidum, 

et conséquemment du cinquième ventricule. L'artère du plexus 
choroïde, chez le Castor et le Wombat, pénètre dans le ventni- 

cule latéral où commence l’hippocampe, à la base de lhémi- 

sphère; et le plexus se continue à la surface inférieure du corps 
frangé et passe au-dessous de la voûte, à travers le trou ordi- 
naire, pour communiquer avec son congénère, dans le troi- 

sième ventricule, immédiatement en arrière du pilier antérieur 

de la voûte, lequel se dirige en dehors, dans le Castor comme 

dans le Wombat, en partant du centre de la surface inférieure 

de la commissure de l'hippocampe. 

Si l’on met à découvert le ventricule latéral, en enlevant 

les parois postérieures; chez un marsupial et chez ün marami- 

fère à placenta, on découvre le grand hippocampe, le corps 
frangé, le plexus choroïde, et le trou de Monro. Si l’on en- 

fonce un stylet transversalement, à travers la paroi interne 

du ventricule, immédiatement au-dessous de l’hippocampe, 

dans le cerveau d’un quadrupède à placenta, ce stylet tra- 

verse le septum lucidum et pénètre dans le ventricule opposé, 
au-dessous du corps calleux. Si on faisait la même opéra- 
tion dans le cerveau d’un Marsupial, le stylet passerait dans 

le ventricule opposé ; mais se montrerait immédiatement à nu, 

si l'on écartait les hémisphères , et se verrait au-dessus de la 

commissure del’hippocampe. Néanmoins cette commissure doit 

être regardée tout à-la-fois et comme le représentant de la voûte 

àtrois piliers, et comme un premier rudiment du corps calleux ; 

mais, malgré cette détermination , il n'en demeure pas moins 

vrai que la grande commissure qui unit les masses super-ven- 

triculaires du Castor et des autres Mammiferes à développement 

placentaire, et qui est sur-ajoutée à la commissure de l’hippo- 
campe, ne manque dans le cerveau du Wombat; et comme le 
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même fait se reproduit dans le cerveau du grand Kanguroo 

et du Kanguroo oualabate, du Phalanger renard , du Dasyure 
de Maugé, du Dasyure hérissé et de la Sarigue à oreilles bico- 
lores, il paraît très probable que c'est un caractère propre 
aux Mammiferes de l’ordre des Marsupiaux. 

Par cette modification de l'appareil commmissural que nous 
venons de décrire, le cerveau des Marsupiaux se trouve inter- 

mediaire par sa structure entre celui des Mammifères à placenta, 

et celui des oiseaux, classe où la grande commissure manque 

complètement et où les hémisphères, bien que comparativement 

plus grands que chez beaucoup de Mammifères, ne sont mis 

en communication que par les commissures antérieure posté- 

rieure et molle, et par un rudiment dela voûte ou commissure hip- 

pocampienne. Parmi les autres particularités qu'offre le cerveau 
des Marsupiaux , la grandeur relative de la commissure anté- 

rieure mérite une mention spéciale ; son développement est en 

rapport avec la grandeur du ganglion cérébral qui est l'origine 
principale du nerf olfactif; et quelques-unes de ses fibres an- 

térieures se recourbent en avant, et se continuent directement 

dans ces nerfs. ‘ 

Sous le rapport de la position de la fissure transversale su- 

perficielle, et de la solidité des tubercules quadri-jumeaux , le 

cerveau des Marsupiaux se rapproche du type des mammifères 

ainsi que par les fibres transversales extérieures de la commis- 
sure du cervyelet, qui forme le pont de Warole, dont la présence 
est en rapport avec le développement des lobes latéraux du 

cervelet. 

D’autres différences moindres entre les cerveaux de M:rsu- 

piaux seront exposées dans l'explication des figures. 

Cette répétition d’une modification de Porgane cérébral aussi 

importante que l’est l’absence du corps calleux et du septum 
lucidum, nous fournit de nouveaux et importans motifs de re- 

garder les Marsupiaux comme un groupe à part et bien distinct; 
et quand à cette modification viennent sajouter des indices 
d’oviparité fournis par les systèmes circulatoire et absorbant, 
et des caractères spéciaux des appareils osseux et générateur , 
nous sommes fondés à penser que cette distribution des Mar- 




